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CHAPITRE LXII 

La Providence se lasse de la conduite des 'jwU- 
sances opposées à la Russie et à P Angleterre. 
Elle commence son travail pour les forcer cl 
se réunir à elles . 


La. Providence, qui toujours veille, avait 
observé dans un silence majestueux l’effet des 
ambitions et des jalousies des puissances qui 
s’étaient agitées pendant tant d’années pour 
s’affaiblir mutuellement et pour se perdre. 
Elle avait remarqué que rien n’avait pu cal- 
mer leurs désirs de vengeance, et qu’elles 
avaient envisagé tcomme des triomphes les 
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infortunes dont les accablaient successive- 
ment les victoires et les conquêtes des Fran- 
çais. * ‘ 

Elle avait remarqué aussi que le résultat 
de ces royales divisions , de ces passions in- 
humaines, avait été constamment favorable 
à l’usurpateur , et funeste à la cause qu’elle 
protégeait , et quelle avait résolu de faire 
triompher. > s - o . 

Enfin elle reconnaissait facilement que la 
puissance de Bonaparte s’était déjà élevée à un 
tel dégré, qu’il n’était plus au pouvoir des 
amis de l’ordre et du repos de l’Europe d’y 
rien changer. 

C’était donc à la Providence seule qu’il 
appartenait de réparer des maux causés par 
les faiblesses humaines ; mais elle avait re- 
connu qu’elle ne parviendrait à faire naître 
dans les âmes royales de nouveaux sentimens 
qu’en les précipitant dans de nouvelles infor- 
tunes, et quelle ne réussirait à faire renverser 
par ces mêmes puissances l’usurpateur de l’hé- 
ritage des Bourbons , le devastateurde la belle 
Europe, le ravisseur du bonheur public , qu’a, 
près qu’elle l’aurait fait monter au sommet de 
la gloire et de la puissance ; qu’après quelle 
l’aurait porté à entreprendre des usurpations 
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plus injustes et plus révoltantes ; qu’après 
quelle lui aurait fait adopter une conduite 
plus insultante à l'égard des souverains; 
qu’après quelle lui aurait inspiré un ton et 
un langage propres à soulever l’orgueil de 
toutes les têtes couronnées. 

La Providence daigna ensuite confier l’exé- 
cution de ses impénétrables et inébranlables 
desseins à la Russie et à l’Angleterre , comme 
seules dignes , et comme seules capables de 
remplir ces augustes fonctions. 

Elle dit à l’empereur de Russie : «J’avais été 
mécontente de la Prusse , elle avait été sourde 
à ma voix , elle s’était abandonnée à des idées 
tout humaines, elle s’était déclarée l’amie 
de, d’ennemi des souverains de l’Europe, des 
hommes que j’avais destinés à faire jouir les 
peuples de la paix et du bonheur; elle s’était 
livrée à une ambition personnelle, qui n’avait 
servi qu’à favoriser celle de son allié , et qui 
avait accéléré ses triomphes. 

J’ai voulu d’abord la ramener à la soumis- 
sion à mes décrets , et la forcer de m’im- 
plorer. J’ai fait naître autour d’elle des dan- 
gers ; j’ai inspiré aux Français de violer sa 
neutralité , et de s’emparer de l’électorat 
d’Hanovre ; je leur ai inspiré de l’insutoç de 
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toutes les manières , de lui ravir toute l'in- 
fluence qu’ils lui avaient procurée dans l’em- 
pire d’Allemagne. C’est moi qui ai troublé 
l’esprit des ministres du roi , et qui leur ai 
retiré les conseils de la sagesse et de la pru- 
dence ; c’est moi qui ai inspiré à ses ministres 
cette confiance et cette présomption qui les 
a portés à la guerre avant d’avoir pris les 
précautions convenables pour assurer le sort 
de la monarchie. Enfin , c’est moi qui l’ai 
inspiré de ne donner des secours à la Prusse 
qu’autant qu’il en fallait pour l’empêcher de 
succomber entièrement , et pour lui pro- 
curer une paix qui , sans lui rendre sa pre- 
mière puissance, pût la maintenir dans une 
situation convenable , pour rendre sa coopé- 
ration efficace , lorsque le temps serait venu de 
la faire agir en faveur de la cause commune. 
Et tout cela eut lieu , et l’armée prussienne 
fut battue ; et la monarchie eût été détruite, 
sans l’intervention de la Russie ; et la Prusse, 
convaincue par cette cruelle expérience de 
l’immuabilité des desseins de la Providence , 
attendit avec respect ses nouveaux ordres , et 
ne se conduisit plus que par ses divines in- 
spirations. 

* Eïle dit ‘au roi d’Angleterre : « J’ai été mé- 
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contente du roi d’Espagne Charles IV , et de 
son ministre le prince de la Paix. Je n’ai 
pu tolérer plus long- temps qu’un monarque 
donnât au monde le spectacle d’un souverain 
indigne de régner. J’ai été révoltée des fai- 
blesses de ce prince , et de l’abus insensé 
que son ministre faisait de son autorité. Je 
n’ai pu supporter qu’un peuple brave et plein 
d’énergie, fût contraint, par la lâcheté de ce 
ministre à payer annuellement à la France 
un subside de 76 millions pour acquérir 
une situation qui était un outrage à la di- 
gnité d’un peuple fier et courageux , et qui , 
en achevant de ruiner ses finances , attentait 
à sa gloire et à son bien-être , au profit d’un 
ambitieux qu’il eût voulu combattre , et dont 
il eût sans doute triomphé. 

J’ai voulu maintenir jusque dans le mal- 
heur les droits de la nature et les règles de 
l’hérédité ; je n’ai pas permis le scandale d’un 
roi dépouillé par son fils, par l’héritier direct 
et légitime de son trône ; je n’ai permis à ce fils 
que les moyens de représentation et de persua- 
sion qui convenaient à un fils respectueux r 
mais intéressé au bonheur de sa nation et à 
la gloire comme à la sûreté de sa famille. 

« Mais ces moyens ayant été sans succès r 
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c’est moi qui l’ai sollicité de déclarer la guerre 
à l’Espagne , pour faire cesser le payement du 
subside quelle payait annuellement à ton 
ennemi ; c’est moi qui ai inspiré à Bonaparte 
d’engager la famille de Bourbon - Espagne à 
l’admetlre comme médiateur dans ses divi- 
sions ; c’est moi qui lui ai inspiré de se dé- 
pouiller de ce titre respectable et sacré, de 
faire prisonnière cette famille, et de la forcer 
à lui céder ses droits à la souveraineté de 
toutes les Espagnes et des Indes; c’est moi 
enfin qui ai inspiré à ce violateur de la foi 
publique de placer sur ce trône , usurpé 
par une violence sans exemple , un de ses 
frères, pour porter au plus haut degré l’indi- 
gnation , le désespoir et la vengeance d’une 
nation si cruellement trompée , si abomina- 
blement outragée. 

J’avais mes vues. Je savais que j’engageais 
Bonaparte dans une guerre contre tout un 
peuple. Je savais que ce peuple porterait jus- 
qu’au fanatisme l’amour de la patrie ; qu’il 
défendrait ses montagnes , ses fleuves , ses 
torrens , ses précipices , avec une bravoure 
insurmontable , qu’il se ferait ensevelir sous 
les débris des murailles de ses villes, sous 
les cendres de ses maisons en feu ; enfin , que 
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l’usurpateur perdrait dans une telle guerre 
ses armées et ses trésors. 

Mais il ne suffisait pas du patriotisme , de 
l’énergie et du courage de cette illustre na- 
tion pour triompher des multitudes de guer- 
riers exercés et disciplinés que le conquérant 
du monde lançait contre elle pour l’enchaîner 
et pour la détruire , il fallait un chef doué 
des vertus et des talens nécessaires pour la 
bien conduire , pour diriger utilement les 
mouvemens de son enthousiasme , pour la 
faire combattre à propos et avec avantage. 
J’avais fait naître à temps cet homme , je 
l’avais destiné à cette grande et illustre entre- 
prise : c’était Welesley aujourd’hui connu 
sous le nom de Wellington. Je t’ai inspiré 
de le choisir pour exécuter mes desseins , et 
il les a exécutés d’une manière à lui mériter 
l’admiration de sa patrie , l’étonnement de 
l’Europe entière , le respect , l’amour et les 
bénédictions du peuple espagnol. 

En inspirant une telle ambition à Bona- 
parte , et en engageant une telle guerre , je sa- 
vais que je ranimerais les désirs de vengeance 
de l’Autriche, et que je l’exciterais à profiter 
des embarras de son vainqueur pour recom- 
mencer la guerre et reconquérir les provinces 
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que ses premiers revers l’avaient forcée de cé- 
der; mais je savais aussi que l’Autriche n’agh 
rait dans cette guerre qu’en faveur de sa mo- 
narchie, les puissances ayant tout fait pour la 
dégoûter de s’occuper du bonheur et de la 
tranquillité de l’Europe, et que même elle se 
prêterait à une alliance avec la France, si, par 
cette conduite, elle pouvait concilier ce qu’elle 
devait à sa gloire et à ses intérêts personnels. 

C’était un événement qu’il fallait empêcher ; 
et pour qu’il n’eût pas lieu, je privai ses mi- 
nistres et ses généraux des lumières de la sa- 
gesse : je leur inspirai ces tempéramens, ces 
lenteurs, ces hésitations, ces négociations près 
des cours perverties, ou craintives, ou trem- 
blantes ; ces proclamations invitatrices aux 
princes allemands; enfin , toutes ces ressources 
oiseuses , inutiles , et opposées aux mesures 
alertes et vigoureuses de leur ennemi; toutes 
ces méthodes de mendier des secours et des 
alliés, afin de donner le temps à Bonaparte de 
rassembler des forces suffisantes pour triom- 
pher. Je leur inspirai de distribuer leurs forces 
de manière à s’affaiblir sur toute leur ligne de 
défense, et à être hors d’état de résister à l’en- 
nemi sur le point où ils seraient attaqués ». C’est 
ce qui arriva. Bonaparte parut sur le Danube 
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avec seulement cent cinquante mille hommes , 
pour combattre les forces autrichiennes, qui 
se montaient à sept cent mille, distribuées 
sur une étendue de près de cinq cents lieues. 

Il ne trouva que soixante mille hommes en Ba- 
vière : il les battit , les écrasa , les dispersa ; et 
il ne fit qu’une course du Haut-Palatinat jus- 
qu’à la capitale de l’Autriche. 

Cette première vue de la Providence avait 
été remplie; et il semblait qu’elle s’était assez 
clairement manifestée pour que l’Autriche ne 
pût pas méconnaître qu’elle avait agi dans cette 
circonstance, et pour qu’elle s’abandonnât à 
sa conduite: mais l’empereur admirait encore 
les superbes débris qui lui restaient après les ' 
désastres qu’il avait éprouvés dans le Palatinat; 
il ne concevait pas que de si belles troupes, 
assujetties à une discipline sévère , et comman- 
dées par un prince qui avait rempli l’univers 
de son nom, pussent être vaincues. Il essaya 
de regagner dans la Moravie ce qu’il avait 
perdu en Bavière; et toujours il se reposa sur 
sa puissance , et jamais il n’aperçut le doigt 
divin de cette Providence qui veillait autour 
de lui et qui traversait tous ses plans, parce 
qu’ils aboutissaient à son seul intérêt, et non à 
l’intérêt de la cause commune. 
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L'Autriche avait triomphé un moment à 
Esslingen. La Providence avait daigné lui ac- 
corder ce succès, pour montrer à l’Europe que 
Bonaparte n’était point invincible, et qu’il se- 
rait vaincu quand le moment serait venu de le 
faire disparaître : mais la Providence, persis- 
tant dans la résolution quelle avait prise d’ac- 
cabler l'Autriche, ne lui permit pas de profiter 
de son triomphe, et de jeter dans le Danube 
tout ce qu’il y avait de Français en Moravie. 
Ceux-ci se réfugièrent dans l’ilede Lobau , dont 
ils firent une place d’armes, et où ils forgèrent 
les foudres destinées à anéantir la monarchie 
autrichienne. 

Cette monarchie était en effet au moment 
d’expirer : toutes ses provinces , occupées par 
les armées françaises , obligées de les approvi- 
sionner et de les entretenir, ne devaient plus 
être comptées comme appartenantes à l’Au- 
triche. Il ne lui restait plus qu’une partie de 
la Hongrie, la Bohême et la Moravie; et c’était 
du succès d’une bataille générale et décisive 
dans les plaines de cette dernière province que 
devait dépendre le salut de ses états. 

Toutes les précautions avaient été prises de 
part et d’autre pour obtenir la victoire; et l’ar- 
cliiduc Charles avait feit de si belles disposi- 
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lions , qu’il semblait que la fortune dût cette 
fois couronner ses efforts : mais la Providence 
était contraire à ses succès; elle empêcha l’ar- 
mée de l’archiduc Jean d’arriver assez tôt pour 
couvrir son flanc gauche : ce flanc découvert 
au moment de l’attaque fut tourné ; l’armée 
fut contrainte d’abandonner ses retranche- 
mens , et de faire face à une armée triom- 
phante dans des positions désavantageuses. 
Bientôt elle fut mise dans un désordre complet, 
et il ne resta plus à l’empereur d’autre res- 
source , pour sauver sa monarchie , que d’im- 
plorer la paix. 

La Providence avait long -temps d’avance 
disposé toutes ces choses; elle les avait con- 
duites , et c’était à elle seule qu’il appartenait 
de sauver l’Autriche. Mais en voulant la sauver, 
elle voulut aussi l’humilier, et ce fut elle qui 
inspira à Bonaparte d’exiger pour prix de la 
monarchie et pour gage de la paix la main de 
la fille aînée de l’empereur. 

Rien ne pouvait être plus sensible au pos- 
sesseur d’une couronne si long temps illustrée 
que de la voir dépendre d’un sacrifice si dou- 
loureux; rien ne semblait à l’empereur si hu- 
miliant que de devoir se soumettre à une con- 
dition qui mettait sa fille chérie dans les bras 
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d’un homme élevé par le hasard, dont il con- 
naissait la fortune, mais dont il ne connaissait 
point les ancêtres. Son cœur se révoltait de 
l’idée de voir dans son alliance un homme sorti 
de la condition la plus obscure, et de devoir 
l’honorer du titre d’époux de sa fille. L’empe- 
reur était accablé de ces pensées, qui traver- 
saient son esprit en tous sens, et il eut perdu 
la tête, si la Providence n’eût pris soin de placer 
auprès de lui un homme capable de verser du 
baume sur ses plaies, et de combattre scs ré- 
pugnances par des conseils pleins de sagesse, 
par une politique éclairée. 

Cet homme était le jeune comtede Mettern ich, 
dont j’ai déjà parlé , et que j’ai annoncé comme 
destiné à jouer le plus grand rôle dans la po- 
litique de l’Europe, comme destiné même à 
rétablir l’Autriche dans son premier éclat. 

Ce jeune ministre était orné des plus gran- 
des lumières et des talens les plus distingués 
en politique; il possédait à un degré éminent 
le charme extérieur qu’une belle éducation 
avait ajouté aux dons qu’il avait reçus de la 
nature ; il possédait à un degré encore plus 
éminent peut-être un langage qui , avec l’air 
de la légèreté qui annonce la franchise et l’in- 
génuité, n’était que ce que le faisait une con- 
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ception vive et réfléchie qui le précédait tou- 
jours, et qui le rendait, sans qu’on s’en doutât, 
prudent et mesuré. 

Le comte de Metternich avait occupé pen- 
dant plusieurs années le poste d’ambassadeur 
fie l’empereur auprès de Bonaparte. Il avait eu 
le temps d’observer les manières de eet homme, 
fie pénétrer son caractère, et de combiner un 
système politique pour être en harmonie avec 
son ambition, son orgueil et ses caprices, afin 
de pouvoir profiter de ses erreurs et de ses 
fautes, seuls moyens qu’il crut capables de le 
renverser et de le détruire. 
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. CHAPITRE LXIIL 

Le comte de Metternich persuade P empereur , et 
le détermine à accorder l' Archiduchesse , sa 
fille , pour sauver sa monarchie. 

C’était une fonction bien difficile et bien dé- 
licate à remplir auprès d’un grand monarque, 
que celle de consoler son orgueil, affligé d’une 
alliance qui était pour lui le plus sensible 
outrage. Ce n’était pas un homme d’un esprit 
ordinaire qui pouvait se charger d’une telle 
fonction ; il fallait trouver des adoucissemens 
pour faire supporter l’amertume d’un tel re- 
mède aux maux de l’Autriche, et le comte de 
Metternich possédait peut-être seul ce mélange 
de respect et d’autorité qu’il fallait employer 
dans cette circonstance importante. Il devait 
naturellement aborder une telle question avec 
le respect que lui inspirait le souverain le plus 
auguste et le plus malheureux; mais il devait 
lui parler aussi avec cette confiance que lui 
permettaient ses lumières, et cette autorité qui 
nait du patriotisme et du besoin de sauver 
un état. 

L’alliance exigée par Bonaparte était sans 
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doute un affront très-sensible à la dignité de 
l’empereur et à la hauteur d’une maison qui 
avait quelquefois dédaigné des princes de race 
royale. Mais les exemples d’alliances aussi dis- 
proportionnées sont très-communs dans l’his- 
toire, et la politique se prête facilement à des 
unions de ce genre, c’est-à-dire d’un individu 
obscur, mais élevé par la fortune, avec la fille 
d’un empereur ou d’un grand roi. D’ailleurs, 
la raison d’état doit l’emporter sur toutes les 
considérations d’orgueil ou d’inconvenance. 

J’ignore ce qu’a pu dire M. le comte de Met- 
ternich pour consoler l’empereur, et le déter- 
miner à une alliance si indigne dè son rang et 
du lustre de sa maison ; mais sa conduite poli- 
tique extérieure et le résultat de cette politique , 
me persuadent qu’il a pu employer les raisons 
que je vais supposer. 

Je sens qu’à la place de M. le comte de Met- 
ternich, j’aurais employé ce langage. J’aurais 
dità l’empereur : Sire, Votre Majestéa eu depuis 
douze ans à combattre un homme qu’elle n’a 
pas pu vaincre. Les passions humaines ont 
soulevé contre vous des princes que vous aviez 
crus vos amis, et qui ne se sont prêtés à vous 
seconder que pour précipiter vos revers. Les 
conquêtes de cet homme ont excité son ambi- 
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lion, et son ambition-la portérà jouir de tous 
les genres d’orgueil. Cet homme, que sa pais- 
sance avait destiné à mourir dans le rangd’uû 
officier supérieur, uest devenu* tout à coup chef 
d’armées. Ses suecès ont accru son ambition , 
un com mandemen t< <a été s trop peu i pour --sa 
gloire; il s a» été tourmenté ^le la passion ^dé 
régner/ î * « •>» numnil autoo uoe eusb 

II eut renversé l’autorité en Franee à’ sOtt 
retour dq ses eampagiies’d Italie y $i' ie génf« 
révolutionnaire ne l’eût* fait courir» à; la con- 
quête des états du Grand-Seigneutf , poüt| sé 
débarrasser de lui et satisfaire son ambition; 3 
H avait éékoué en Égypte ot en Syrie. Il 
fut obligé de > repasser en France pfPpbnt* lé 
malheur de l’Europe, quand la plus grande 
confusion y régnait , quand les druftOrités se 
déchiraient entre elles, quand la France était au 
moment d’étre envahie par les troupes deVotrë 
Majesté, qui avaient reconquis l’Italie ; quand 
enfin le gouvernement était si voisin d’une 
dissolution prochaine, il fut regardé çomme 
un sauveur envoyé par la Providence; un partit 
déjà formé , déjà dominant, le chargea de la 
' force armée, c’est-à-dire, de rinStrùtfient qui 
détruit et qui élève; le Directoire fut renversé , 
• et le consulat fut eréé. - — 5ilftr * a ô 
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- Devenu premier Consul pour dix ans , il ne 
fut pas satisfait, il voulût l’être à vie, et il le 
devint. 

Il semblait que le consulat à vie dut être le 
terme de sou ambition et de ses désirs. Mais 
les honneurs, mais la pompe de la première 
dignité d’une république, avaient fait naître 
dans son cœur l'amour des grandeurs, et le 
sceptre impérial fut par lui convoité. 11 l’obtint 
et il le reçut des mains d’un sénat qu’il avait 
créé exprès pour abuser le peuple et en faire 
le plus vil esclave de ses volontés et de ses 
caprices. 

Il avait déjà enfilé le chemin de l’ambition 
et de l’orgueil ; il avait en même temps enfilé 
le chemin de sa destruction. 

Devenu empereur, il voulut joindre à cette 
dignité la dignité roj 7 ale; il brisa la république 
italienne, il s’en fit nommer roi. 11 était déjà 
monté au rang dés plus grands potentats; il ne 
lui manquait qu’une naissance semblable à la 
vôtre pour qu’il parût l'égal de Votre Ma- 
jesté. ^ • * 

; Mais on de lui avait point accordé «es titres; 
il les avait obtenus de ses victoires et de ses 
conquêtes , et il avait forcé à les reconnaître; 
t)n avait dédaigné ses Ordres, et on fut cou- 
til. a 
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iraint de!J^CH i <»tft6nter de le» re- 

chercher #ùWÜ»‘» '"■•** ti9 ll<u P ,nîfr ^ urt 

La fortune étant à ses ordres , et la jalousie, 
la malveillance et la haine traversant toujours 
les projets et les mesures de Votre Mdjesté, il 
lui fut aisé de vous ravir la couronne impériale 
d’Allemagne, ou de vous forcer à la déposer. 
Votre Majesté a eu la sagesse de- prendre eè 
dernier parti, et ce parti a été un piège tondu 
à l’ambition avide , à l’orgueil insatiable de 
cet usurpateur. Votre Majesté l’a mis aux prises 
avec la Prusse , avec tous les états de l’empire 
d’Allemagne; elle a étendu le cercle de sa do, 
mination , et elle a travaillé à sa perte, parcé 
qu’elle lui a donné pour rivaux et pour ennemie 
des princes qu’il avait d’abord traités comme 
alliés et comme amis, et qu il considère au-* 
jourd’hui comme de simples préfets de son 
empire. 

Il était aisé de présumer qu un homme venu 
de si bas , et parvenu à une si grande éléva- 
tion en si peu de temps, ne serait plus arrêté 
par les considérations humaines et politiques , 
et que, dominé, même tyrannisé par son propre 
orgueil, non-seulement il ne mettrait pas do 
bornes à son ambition , mais que son orgueil 
s’emporterait jusqu’à braver tous les égards, 
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toutes les bienséances avec aussi peu de mé- 
nagement qu’il en avait mis pour déchirer 
g ,i!ihi êM t: JniîJ-j I _> 

Votre Majesté a vy. un exemple effrayant 
de ces transports d’un orgueil dévoré d’am- 
bition, et saus respect pour les préjugés, pour 
les opinions sociales, dans sa conduite envers 
la. maison, Royale d'Espagne» dans sa conduite 
sacrilège envers le vénérable pontife , le chef 
sacré de, notre sainte religion. Elle l’a, vu porter 
l’insolence jusqu’au mépris envers la cour 
royale de Wurtemberg, en se faisant annoncer 
pour en exiger des honneurs, en n’arrivant ô 
Sluttgard <pie fort avant dans la nuit, -en 
prétextant des fatigues pour se reposer, et la 
remettant au lendemain de grand matin pour 
la recevoir. Elle l’a vu envoyer comme am- 
bassadeur à la cour de Russie, ce même Cau- 
lincourt , qu’il avait chargé de violer le terri- 
toire de l’Empire, garanti par l’empereur de 
Russie, pour y enlever le duc d’Enghien , et 
Cela, pour réponse aux réclamations de c^ 
monarque au sujet de cette conduite. 

Votre Majesté l'a vu rendre dans son palais 
de Sehœnbrunn l’infâme et insolent décret 
qui renverse du trône de Naples, ses augustes 
parens , pour y placer un de ses frères. Elle 


l’a vu avec la même audace décréter dan» le 
même palais l'institution de l’ordre des trois 
Toisons , de cet ordre destiné à avilir celui do 

, . *4 • : i -» / 1 ‘ ! , 

Ja Légion d honneur , apres nu il en avait dé- 

, , , * ■ < .‘fj*; üÿjnuou ni 

core tous les souverains de I Ev — 


Europe. 

jJ tuu 

•apporter tous 


les 


Je n’entreprendrai pas de rapporter 
traits d’orgueil , d’audace et d k irisoience de cet 

usurpateur ; le detail en serait trop long. Je 

.. .1» ‘*i liiolTr.fi ni 

crois en avoir dit assez sur son conipte, pour 

prouver à Votre Majesté qu’il a l’uhivers pour 
ennemi , que toute 1 Europe a conjure sa perte, 
qu’on n’attend que le moment de pouvoir le 

c !( «>hi ?ji fl /i’-u ÿl .tiuu ül* 

irapper avec surete et 1 abattre. 

Tout ce qui surpasse les forces et les idées 
humaines ne dépend plus du génie des 
hommes, ils doivent s’incliner respectueuse- 
ment devant la Providence divine, lui attri- 
buer des événemens si extraordinaires, à tel 
point insurmontable , et s’en remettre à sa 
sagesse et à ses desseins. 

Si la Providence a permis, si même elle a 
voulu produire tous les événemens qui ont eu 
lieu depuis dix-huit ans , pour servir de leçon» 
aux peuples , et surtout aux rois ; si elle a 
décidé que cet homme ne sera renversé que 
par les excès de son orgueil et de son ambi-- 
tion ; si elle a décidé que Votre Majesté doit 
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<;tre un des principaux instrumens de sa de- 

... „ ,, , 

striirtiAn • ci ~ Ji.! J » i . 


truire, ne pourront çtre sauvés en ce moment 
que par le sacrifice de sa fille chérie , elle doit 
se résigner, elle doit se soumettre. 

Sans être superstitieux , je dois confesser que 
japerÇ 0 ,s partout le doigt de la Providence di- 
v,ne. Je ne puis attribuer qui cette sage Pri> 
vidence 1 inspiration qui porte cet homme à 
cet orgueil insensé; et je vois, dans cette dé- 

* - 7 J , e. t-t-ut, ut 

marnliû / 1 a m 1 „ _ ! / • 1 i •* 


struction. 

>•, .1)1 .-y 1 , ,<>:• , ( 


*>«iv i l.’fr*. 1. 


e‘>.) Mivt-j ii). > i i 1 1 J i'.OHlîU !>•' r.»f? . r»U ■ i ti 


-lit fM'l j’' 1 'ii - 

•1 I ■•■*!.( t .;•!*;»! qlt t| 
f r l UI-’I t- .'M 1 

' ' s Ü !;>■ I II .. ^ 

t \ • , 

â’ *) 1 • * »)**' 1 •*!** i»* 

;i*» ï». •»*it n *.**••• it> .• k 

HllO '•»* I /'I •. llfl. . ri- 

> ifo - \c:> ... 

) ‘ • \ l » 9 **1 • . t *t S 

" i » •;i»' ■ 1 1 . • î* \ r J. 

... . . *. 


L . cr.»vi f 

j- i*i t! iriiî/olf .-1.0111 
.11. »‘.) «jfi lijtavi 
-• * M* 1|J> U jui'il) 

- *> io 

i- > .i '.ii-/oVi *i i<* 

! uulii/iq iiiiu/ 
* 7 ll-l- r.'U ifîl.tj :) .. 

.< { .(| s,*., 

• ."'O :»l p ju.i !j 

-, .i i..‘\ . c £..1 '.«'J 

•*’»* ^ t**7- i< , «. lij 


t 


t 


J 


Digitized by Google 


J 


r rs'v;fnfT o! 


I* 




CHAPITRE txir. v, 'l 

f. • Mfai ".i 'VT» jupit Joqrnj-êè'iJ 

Examen de l'alliance sous le rapport politique. 

' • ii'Vî.M;- • j.. Nnv nfimwrVjriCTiu 

Après avoir examiné la conduite de cist 
homme, et l’avoir mise en rapport àvéc l^s 

desseins secrets de la Providence divine , qu’il 

■ 1 • • ’• t| : P aiir* ^jdj/fPOtifrri 

me soit permis, Sire, d examiner cette Côn- 

duite en rapport avec la politique. M " 

Sous le rapport politique, je regarde la dé- 
marche de l’empereur des Français comme Si 
inconséquente et si contraire à ses intérêts 
bien entendus , que je considérerais comme ses 
plus cruels ennemis ceux qui la lui auraient 
conseillée, si je n’étais pas convaincu qu’elle 
n’a été que l’effet des transports de son propre 
orgueil. C’est au point , Sire, que, si la poli- 
tique et ma sincère conviction de pouvoir être 
utile au bien-être de la monarchie avaient été 
capables de surmonter la profoude vénération 
que j’ai pour le rang auguste de Vôtre Majesté , 
pour le sang illustre dont elle est sôrtîe , j’au- 
rais été tenté de la solliciter de proposer le sa- 
crifice qu’on a la hardiesse d’exiger d’elle. 

Par cette alliance , l’Autriche affaiblit la, 

. ■ ' — 1 <Y * , . I . r. 1 .il 

France, sa rivale, sans la combattre et sans ré- 
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pandre de nouveau le sang de ses sujets; et je 
crois, par cette raison, queç^tte alliance est 
très-impolitique de la part de Bonaparte. 

J’ai ouï dire à luen des personnes que cette 

• v\<w,5.vn ïsY iaîoi «si 

alliance terminerait la révolution de France, et 
quelle affermissait pour jamais Napoléon sur 
le trône. Si cela devait être, je regarderais cette 
alliance copt‘^ejupe grande calamité; car il est 
impossible que l’Europe soit jamais tranquille, 
et qu’aucun trône soit en sûreté, tant que cet 
homme possédera le trône de France. Mais ce 
ne sont pas là les desseins de la Providence, et 
nous devons nous confier à ses desseins. 

Je penserais peut-etre de meme, si Bona- 
parte réussissait à faire une bonne paix avec 
l’Angleterre ; mais ayant avec l’Angleterre une 
guerre maritime et commerciale , une guerre 
qui l’oblige à tyranniser le continent, et à y 
établir un système de domination générale, je 

li ,r T* 

regarde $on alliance avec 1 Autriche comme 
très -contraire à ses intérêts; je la regarde 
comme très-funeste pour lui-même, et comme 
la ça use de sa chute. 

Il semble que l’Autriche doive se trouver 
bien de cette alliance, et qu elle doive y trou- 
ver les espérances d’une vengeance assurée, 
puisqu’elle lui procure les moyens de ménager 
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ses resisÜTèëS^àST la guéW*è ?'lorsqo« le mo- 
ment 7 éèfraFVëh l u dé lâ’faire avec sûreté. 1 
‘ t’Autriébé' n’étànt phis'ïqu’rune puissance 
èbütihèrftàlé; hVet n*aurajamais;pendaHtla 
durée : de là guette dela’Framce avèê lîAnglb- 
terre, aucun démêlé arec éet tte’ dernière’ puis- 
sance , èt elle tte doit avoir d'autre but- 'que 
cèlui de se êoriservéri tmruoq noàioqaifi *»ixp 
En raison de SOri alliance, Bllé peWt eSpéMr 
dë ri 'avoir pltis de guerre aveolk Fra ritié / él le 
doit'cëmpfér qu’elle ne combattra ' sérieuse- 
merrt'qW’mi bonne compagnie, fet quelle ebà- 
' server a les états qui lui sont restés, jusquè ce 
'que les autres puissances, à^fortoe* d’être dupes, 
et victimes dê leur fausse et malheureuse <pp- 
f litique, aient reconnu la nécessité rie s’unir de 
bonne foi pour mettreurt terme aux excès- de 
ëet affréüx 5 tyran. ttt • p *mf.q . î t r,a n 
! Mais 1» position de Napoléon est bien diffé- 
rente ; Cric ayant une guerre maritime avec 

* l'Angleterre /'et cette guerre le privant du com- 
merce maritime, il; est non-seulement privé 
dés revcttusque devaient rapporter au trésor 
public 5 l'importation êt l’exportation de tous 

* lés dbjets qui entrent dans les échanges; mais 
il ne peut se débarrasser du superflu de ses 
denrées én : lotis genres et de tous les articles 
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d'industrie* que par des transports par terre, 
longs et dispendieux , désavantageux aux pro- 
priétaires, et propres à occasionner, dans le 
prix des objets, un renchérissement capable 
de dégoûter lesqousommateurs et de rebuter 
les négocians et les spéculateurs, 
au Jusqu’à, présent nous avons eu la preuve 
que Napoléon pouvait se passer du commerce 
maritime ça obstruant tous les canaux de 
l’industrie anglaise , et en substituant aux ob- 
jets fabriqués en Angleterre des marchandises 
fabriquées en France ou dans les pays soumis 
sà sa domination et à celle de ses alliés : mais 
malgré les efforts qu’il a faits jusqu’à présent 
pour faire obtenir à ses marchandises la pré- 
férence sur les marchandises anglaises, il n’a 
pu empêcher les marchandises coloniales de 
pénétrer partout, parce que les marchands sont 
plus industrieux que lesgouvernemens,et qu’il 
est, en général, plus facile à ces gens-là d’at- 
tirer à eux le commerce qu’il n’est facile aux 
gouvernemens de le repousser. Il n’a pu pa- 
reillement empêcher les marchandises fabri- 
quées en Angleterre de s’introduire sur le con- 
tinent; et par là , il a procuré peu d’avantage à 
la nation qu’il gouverne. 

Ce qu’il y a eu de plus avantageux pour la 
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nation française, c’a été la guerre continen- 
tale, parce que toujours elle a çié heureuse et 
abondante en ressources. Elle a été heureuse, 
parce qu’elle n'a coûté à la. nation que des 
hommes; qu’on n’a point épargnés,pour obte- 
nir des victoires et des conquêtes, et parce 
quelle a été laite constamment à la charge des 
malheureux pays qui en ont été Je théâtre, ou 
qui ont servi de passage aux armées; et elle a 
été abondante en ressources, puisqu'elle a rap- 
porté à l’état, par les réquisitions, les contri- 
butions, les vols, les pillages, des sommes su- 
périeures à celles qui seraient entrées dans le 
trésor, si le commerce eût été en activité, et 
s'il eût produit les sommes qu’un commerce 
actif peut procurer. 

Mais l’alliauce avec l’Autriche assure pour 
long-temps la paix du continent, et il ne peut 
plus s’y tirer un coup de fusil que du consen- 
tement des deux grandes puissances alliées. 
Or si la guerre continentale est éteinte par 
l’effet de cette alliance, où Napoléon prendra- 
t-il désormais les sommes qu’il se procurait par 
la guerre pour remplacer celles qui lui man- 
quaient par le défaut de commerce? Cette res- 
source n’existera plus pour lui , et sa situation 
en deviendra d’autant plus embarrassante, qu’il 
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Sera Obligéde faire à ses propres dépens la guerre 
en Espagne, qui lui a déjà tarit cdrité, et d’en- 
trétfehir à seS filais où aux frais de l'Allemagne et 
'dé lltiilie së.4 nombreuses armées , oii àü moins 
de ^ptricuier de quoi vivre arii hommes qu’il 
aurai licenciés. i 

’ Ces hbmtriés Sërônt d’autant plus à charge au 
gouverh'è'triént , que sans îé éedouris dri gou- 
vëfftemerït ils seraient dangereux; car ètilèvés 
à léurs fànitlfëspiarla conscription avant d’avoir 
H^Ü rifle éd-UearioU préparatoire pour un état, 
dû d’aVdïr fait leurs apprentissages pour exér- 
éér trn métier," ils rentreront chez eujfignorans 
et incapables de Sëprocurer de l’emploi, du tra- 
vail 1 et’dés Secoués', et ils rie serbrit propres qu’à 
entrer dans des partis, dans tfëAfactifohs, etqù’à 
troubler Fêta t, à mains que lè gouvernement 
ne pourvoie à leur 4ubsistancéet à leué entrè- 
’tieiï ' 1 * sb qu ' i.’m .« •rjt.it ■■ fiirï 

Avant l’alliancë avec la Frarièié , l’Àu^ricbe , 
par sa puissance guerrière et formidable, avait 
toujours l’air d’étreeri état d ? hostüîté; la Francë 
avait toujours des prétextes pOtir ènWSr en dé- 
fiance, pour prendre cohtre eWe des préôa té- 
tions, et ces motifs lui donnaient une raison 
apparente d’entretenir une partie de ses nom- 
breuses armées aux dépens des états voisins de 
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sa rivale. Napoléon pouvait épuiser de nouveau. 
PAutriche, finir même par la détruire et en 

faire la conquête, et ces opérations, le mainte- 

, V » 'P • £■}• > '• • " 

naient dans la meme position avantageuse vis- 

à-vis de l’Àneleterre, et elles lui offraient la 

. > ! ... üi-rrnt a MT: 

perspective de nouvelles guerres avec la Russie 

et le Grand-Seigneur, dont les pays lui prp- 

. . ^ , t • , . . . To-t i J • •.»£ * 

mettaient d abondantes ressources et diniT 

i . .. ( i , . v>-. aLnoaici fiisn 

menses indemnités pour la perte de, son com- 

ir-:». ut V,- nto/ 


merce. 


Mais le don de votre fille chérie 1 , Si^e, jn’est^ 
pas le séiil sacrifice que Napoléon exige 
Votre MHjèsté, il exige encore le Tyrol ,, la Ca- 
rinthie , les évêchés de Trente et de Brixen , le 

„ i . . . • i «l }< ■■ \ ' " 

Frioul , la Carniole, une frontière militaire en 

1 ■ 4 t \ i* % 1 i: >• >1 • • » 1 f ' * -» ( u nOiU A'1 

Croatie, Salzbourg, Berchstolsgarden , Passa^, 

et une partie de la Îlaute-Autriche. Il exige en 

> <1 t u ‘>}i : j : Cu r. u 

outre une contribution de cent millions, et il 

y â lieu a espérer que l’acqession à Pallian^ 

qu’il désire aidera à le faire relâcher de ses 

V _ i:!p,yni:^isu ■*. /gi’fnq 

énormes prétentions. . 

Enfin , ; Sire ,' Votre Majesté ne doit plqs ,sç , 


considérer seulement dans sa qualité de pèret.i 

„ , .. ■ - , , , ■ * V-,, i, 1 

eue doit se considérer dans sa qualité demper 5 

reur, de roi, de souverain d un peuple îpi^ 

r i * 1 v lEÜ’J " ' i 


maison. 
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Les tendresses du cœur doiyeritjcéder à la 
voix impérieuse du devoir, et Voire Majesté a 

, J ,», ' fn'n "«nt . 

de quoi se consoler en songeant que sa nue ne 
qïïftte^ ses bras paternels que pour aller s’as- 
seoir surin des plus beaux trônes du monde, 

.que pour aller revetir en * rance le raanteau. 

.•ib-y/a: si x - v 1 ! : 1 ■ 

impérial et royal, 

il il l L l" i.if*':, . UUÜttlir •• W 

S'H étàï t nécessa i re d’a j ou ter a u la ngagç s i m pie 
delà raison le langage subtil de la philosophie* 
je dirais à Votre Majesté qu’un grand monarque 
n’est qu’u,n point dans la nature: qiie.si le ha- 
sàrd l’a fait naître s.ur le trône, il n’a pourtant 
rien Changé a s 3 condition coqime homme > ë* 
que s’il est aperçu, distingué dans la foule des. 

êtres, c’est par la seule cause qu’il est placé sur. 

, j. ij- i, <v|. t |iii- .ïT .fi o • «roi u > ; . - 

la montagne, et que les autres sont dans la 

vallée. Je sais ce qu’est la force de j’opinion ;. 

• • » ■ t . 1 * t ■ a, 1 1 f ' y,* 1 ' * *. , ! . j 

ie sais combien elle a d autprite sur 1 esprit des 

J i . . t >i> annoiTuunJïïo * v’TiTO 

rois; je sais que cest sa tyrannie qui les har- 
cèle et qui les rend esclaves de ce malheureux 

* . . f. ■ juie.di'î'o n~ 

préjugé de naissance , qui gêne , qui embarrasse 

sur les trônes plus que partout ailleurs; je sais 

enfin qu’ils ont peine à se défendre d’une fai- 

n . ,4i r - - « »; yy‘ vu 

blesse qui ne change rien a leur nature et. a 

leqr.condiiion mortelle; mais la vaine gloire, 
mais les craintes de 1 opinion, mais tous les 

• -» Mitt < 1' ’ Hil 

préjugés d ë ce monde doivent disparaître de- 
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vantlebesojn impérieux de conserver son trône 
à sa famille , de rendre ses sujets tranquilles et 
heureux. , ^ ».i i *>. »'u'.r ri ^ * i * *i<^*^* > f > 

S’il était encore besoin , popr consoler Yotre 
Majesté, pour la décider au sacrifice qu’on exige 
d'elle, d’emprunter un langage prophétique, 
je lui dirais que la Providence ne l’a fait par- 
venir au. comble des disgrâces que pour donner 
une grande leçon aux rois ; qu'ell^ p’a exigé le 
sacrifice de sa fille que pour convaincre son 
peuple qu’elle est plus attachée aux intérêts de 
sa patrie qu’aux intérêts de sa famille, et que 
le bien de sop peuple surmonte dans son coeur 
tout ce que la nature peut lui dire en faveur 
de ses enfitns; je lui dirais que la Providence 
n’a produit tous ses malheurs que pour forcer 
son peuple à inventer l'enthousiasme, s il n’en 
était pas capable.; que peur. le> forcer à venge#-, 
de si grandes injures, des souffrances si vives p 
et à se sacrifier luirinème pour maintenir, sur 
le trône un princequi lui a montré tant d’amour, 
qui s’est rendu si .digne, d’être aimé; et j’ajou* 
terais à Votre Majesté, avec la confiance que 
m’i aspirent la justice et la bontédesa cause : La 
Providence* Sire, n’a voulu que vouséprouverj 
elle a fait choix de vous pour exercer l’orgueil 
de l’audacieux quelle veut détruire , parce que 
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vous êtes le plus grand monarque du monde. 
Mars la Providence, toujours juste dans ses 
desseins et dans sa conduite, me porte à croire 
quelle vous réserve les plus illustres faveurs, 
et que quelques années de souffrances seront 
récompensées par plusieurs sièeles de bonheur, 
-isq lud sJ/ja^souoLiivoi*! fil aup eunib iu! jij 
l'juuuh njoq oqp~ : -jlJinoj ufi 

al ^ Y P ft"Ë 1 V 

noa üDüisvuO'j moq jnip aliii i< à» ■< 1 . * » 

F ^dilt S'dïftirtgë à Vitrine ail gré de la Russie . 


" H W-Tr-aitë de Fiehnë. — ^ Mariage de Bonaparte 
' A tà’èc n là fille' de lèmpéreur. — l Son ambition 
‘ s'accroît. — ^Là Russie préparé sa Chute. 

L,j U fl.‘ VUI 1 } Ll >U[> i 0, .t t i t > j o * 1 cUli'v# 1 * 

< L’woaMB qui lAvait été capable de consulter 
l’empereur, de le décider à des sacrifices si 
douloureux pour son cœur, était aussi le seul 
qui fût capable de défendre les intérêts de l’Au- 
triche> contre l’ambition de son - Vainqueur ;; 
aussi l’empereur l’honora-t-il de sa confiance 
la plus illimitée, et s’abandonna-t-il à sa saga- 
cité et à ses lumières. . ' “j o 

L’empereur a*' pouvait remettre le soin de 
ses intérêts en des main» plus habiles, et j’en 
fournirai la preuve lorsque je parlerai de la 
négociation qui eut lieu à Dresde pour ajuster 
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les bases de paix qui devaient précéder le eon; 
grès indiqué à Prague, i , H ->.ii » "1> tu >iH't 
Le traité de Vienne fut rédigé et conclu de 
la manière que l’avait voulu Bonaparte, et quel- 
que espoir qu’eut eu le comte de Metternicb 
d’obtenir quelques adoucissent ens .à la-rigueu# 
de ses clauses en considération du mariage 
convenu, il ne put y parvenir* et il dût are-* 
noncer à faire plier un homme qui se'roidis* 
sait contre l’observation la plus juste et la plus 
fondée, et qui semblait ne pouvoir trouver de 
la gloire que dans la soumission» ses volontés; 
et d u bonheur, que dans les excès <lè la tyrannie 
la pins cruelle et la plus révoltante. v..:-# 
Le but essentiel à atteindre était alors de dé- 
barrasser les états de l’empereur d’une armée 
qui s’était grossie successivement pendant ld 
campagne et qui excédait trois cent, millé 
hommes. ■ »•«*• -u i 

Cette armée était d’autant plus incommode; 
qu’elle était distribuée dans toutes les provinces 
de la monarchie, en une multitude de corps qui 
avaient chacun son état général; c’est-à-dire, une 
compagnie de généraux, d’officiers; de com- 
missaires et d’administrateurs, qui exigeaient 
avec insolence, bien souvent avec menace^ 
quelquefois avec violence, des tables somp- 
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U» 6 usés>«kàrv>^délic!rt!r éf ïectôtàrt/né’s , et qui 
tuaient de fatigue leschevaiFxqh^ls > ir , dq(idraient 
eb pb**»k'‘«eèiifeei ottîptfttHèuifci 1 plaisi rs. 

-! aGp j^ioty ri'èdt peu t-ètre 

pasétéWM4rfb ddtISùi'në cltedùstaWcé diffère n fe 
de^UeciA KetBiPjyfeeé^ttalikrtë lÜI-rfiême par 
açun> acnbiUbnNttdfttPbtgiiéil , n jto#ië; i^ù’i l a’iirbitr 
ern deWte è* pfOéÙfWtlës iflHetBi pour lè’paÿe- 
ladnt de< 1 'U l t}6fltfffluAdy j iitf^âb^. ^ 
euhjaik Jÿ^hldwiftëàè l ,‘ ftrtiii , é i dpolise de ce 
t^ra n <, • état PtttteJéS U Wb nd e lit fidélité que niet- 
fbtt^lÎT l ’àêS'él^^iti l ens , et 
oel»l»^<thaîdërât?ioiï Irpferbife léâfdfffibbhës à cet 
égard. - •Jnr.ilüvii «dq 'ti.19 -<•';! t,l 

■ull he restàit plüs qu’une difficulté à lever; 
o’était cette de* l’accession ati système de prohi- 
bition ides! rùarehaiidiséS maritimes et colo 1 - 


niiiks dans tous 'les états de l’empereur. 

Encore que par la situation nouvelle où se 
tpàstttit l’Autriche , qui né possédait plus.de 
ponts Surjle golfe Adriatique, et qui ne pouvait 
communiquer avec l’Angleterre que par la Mer- 
Noite, eîlè se trouvât dans l’impossibilité de 
recevoir des marchandises de cette puissance; 
dépendant Fèmpereur répugnait à publier des 
mesureSVjui l’auraient défclaré ennemi de l’An- 
gletërre, et le : comte de Metternich crut devoir 
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insister pour que l’empereur fût dégagé d’une 
obligation si indifférente eu elle-même, et si 
peu convenable vis-à-vis d’une puissance qu i ne 
l’avait point offensé. Mais cette obligation fut 
exigée avec tant d’emportement et de hauteur, 
qu’il fallut s’y soumettre et défendre dans tous 
ries états héréditaires l’introduction des mar- 
chandises anglaises. 

Tous ces points réglés à la satisfaction de Bo- 
naparte , l’armée française eut ordre de se re- 
tirer; les états de l’empereur furent évacués. 
Sa Majesté revint dans sa capitale, et l’on ne 
s’occupa plus que du mariage du parvenu avec 
la fille des Césars. 

Ces conditions de ce mariage ayant été réglées 
par des négociations antécédentes, et les deux 
partis étant d’accord des clauses et des stipula- 
tions ordinaires en ces sortes d’affaires, il ne 
s’agissait plus que de remplir les formes pom- 
peuses de la demande de la princesse et de la 
cérémonie du mariage par procureur. 

Bonaparte ne manqua pas, à cette occasion , 
rc 4 e donner de nouvelles preuves de son orgueil 
et de son insolence. Il adressa sa procuration 
à l’archiduc Charles,, à ce même prince .qui 
avait commandé en chef l'armée qu’il venait 
de vaincre, et il lui fit remettre cette procu- 


l 


Digitized by Google 



( 3'5 ) 

ration par Berthier, par cet horennequ’il venait 
fie titrer prince deWagram, du nom de l’endroit 
ou ilavait battu l'archiduc; par cet homme qui, 
quelques mois avant, lorsqu’il arriva en Ba- 
vière pour y faire les carapemens et y régler le 
service des troupes, s’était permis de publier 
dans un Ordre du jour, que la maison d’Au- 
triche, ayant voulu la guerre, avait cessé de 
régner. 

<yi On fit donc à Vienne une répétition de ce 
mariage , pour apprendre à la princesse de 
quelle façon elle devrait se conduire à la repré- 
sentation solennelle qui devait avoir, lieu à 
Paris. Mais que-cette répétition était loin de la 
représentation , et que la princesse était loin 
d’imaginer les cérémonies dont elle devait avoir 
le spectacle à la cour de Bonaparte ! iH 
‘ En Autriche la chose s’était passée avec des 
cérémonies majestueuses, mais simples, et qui 
s’accordaient parfaitement avec la noble can- 
deur et les manières modestes d’une princesse 
qui n’avait besoin que de sa naissance et de 
son rang pour donner de l’éclat à toutes ses 
actions. ; t '• -V - , • •>* • • 

* k "J 

En France, ce fut autre chose. Ce que le 
luxe peut inventer de plus brillant , ce que la 
pompe des grandeurs peut offrir de plus sojtnp- 
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tueux et dé plus imposant , tout ce que le 
génie des arts peut imaginer (le plus éclatant , 
fut prodigué pour ajouter a la magnificence 
dé ce grand jour, et jamais on n avait connu 
en Europe un faste comparable à celui qui fut 
déployé par l’usurpateur en cette Occasion. 
On eût dit qu’il avait eu le dessein d’éblouir 
la princesse , et de dissimulée sous le masque 
de la grandeur le vice de sa naissance ét! ce 
qu’àvàil d’odieux le sacrifice qu’il avait exigé. 

Il semblait que les fonctions d'une cérémo- 
nie si ‘auguste eussent dû être réservées à tin 
"Français ; mais Bonaparte crut pouvoir ajoutée 
■Srncoèe plus d'éclat Ù la cérémonie en teCe- 
S'ant’Mâ bénédiction nuptiide de la maiA dii 
primat de Germanie,et ce fut ce chef de l’é- 
ylise germanique qunbënit 1 union de 1 usur- 
ûâteûVdu trône du fils aîné de l’église câtho- 
lique. 

Cet étalage fastueux des grandeurs humaines 
“fâisaiV'iin contraste si frappant' dVécla misèfe 
^èt les besoins du peuple , avèc la guerre d’Es- 
^jagné 'qu l’enlevait annuellement aux familles 
de France deux cent mille de leurs enfaus , ét 
’hu trésor public 200 millions®) quil dut pa- 
raître à' tous les yeux l’excès du scandale et de 
FinSÔlence. Le peuple eût dû en être soxtlcvé et 
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prouver son indignation par une révolte gé- 
nérale , mais les maréchaux et les généraux 
tenaient les troupes dans les fers de la disci- 
pline la plus effrayante, et les gendarmes ré- 
gularisaient les, opinions du public; en sorte 
qu’il fut interdit à chacun de dire. son avis, 
et qu’on dut garder le silence, ou crier à tra- * 
vers le monde, comme firent les espions et les 
suppôts de la police, vive l empereur ! 

Ce faste extérieur , qui n’égalait point encore 
celui qu’entretenait dans son palais ce nouve r 4i 
sultan , lorsque des ambassadeurs , des corps 
constitués, des compagnies de magistrature, 
ou des députations venaient déposer au pied 
de son trône des félicitations , des vœux, des 
actions de grâces, des offres de dévouement, 
et autres sentimens semblables, durent paraîtie 
bien étranges à une princesse qui avait vu si 
long-temps et tant de fois à Vienne des pra- 
tiques contraires, qui avait vu si souvent 
l’empereur son père , le plus grand monarque 
de l'Europe , se dépouiller en quelque sorte dé 
sa grandeur pour enhardir ses moindres 'sujets 
à s’approcher de sa personne, à prendre con- 
fiance en sa bonté , et à lui parler de leurs 
petits intérêts,: de leurs petites affaires , avec 
celte liberté et cette franchise qu’ont des eu- 
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fans en s'entretenant avec un père qu'ils 
chérissent , et dont ils sont sûrs d’être aimés y 
et qui voyait un individu obscur, un parvenu ,* 
recevoir avec hauteur et accueillir avec ion 
différence , et d’après les règles d’un formu^ 
laire qu’on avait rédigé exprès pour le rendre 
« bu ridicule ou impudent, les hommes illustres 
ou éclairés qui avaient à lui parler ou à remplit* 
des fonctions publiques auprès de lui ; qui 
voyait cet individu considérer tout Français 
comme conspirateur , comme capable d'at- 
tenter à sa vie, et interdire l’entrée de sort 
palais à tout homme qui aurait eu à lui de- 
mander justice ou à implorer sa pitié ; erifinr; 
qui voyait cet individu traiter tous ses sujets 
comme ses esclaves , et en disposer avec la 
barbarie et la cruauté d’un Néron , d’un Com- 
mode , d’fcrn'Sàrdanapale. 

Ces spectacles , à la fois extravagans et tyran- 
niques , n 'étaient pas perdus pour les cours 
rivales. On en recueillait à Vienne, à Saint- 
Pétersbourg et à Londres jusqu’aux plus petits 
détails , jusqu’aux moindres circonstances, et 
ils ajoutaient aux lumières déjà acquises sur 
l’ambition et l’orgueil de ce personnage. >' q 
'r Des ministres habiles ne pouvaient point se 
méprendre sur les effets d’une telle passion ; 
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ils pouvaient prévoir d’avance que l’bommé! 
qui en était dominé à un tel degré ne garde- 
rait plus de mesures , que sa conduite future 
ne serait plus qu’un transport continuel, et 
que dans sou agitation il forgerait lui-même 
les armes destinées à le détruire, u . ■ ■ j. 

Tous les peuples qu'il gouvernait étaient 
excédés du joug insupportable de sa tyrannie; 
tous les princes qu’il dominait étaient révoltés 
des abus de sa puissance. L’Europe entière 
était indignée de sa conduite atroce envers la 
famille royale d’Espagne, qu’il avait indigne- 
ment trompée , qu’il tenait prisonnière , et 
qu’il laissait manquer du nécessaire. Toutes 
les nations catholiques étaient soulevées à la 
rue des traitemens cruels qu’il exerçait envers 
le Pape; enfin , le mécontentement était au 
comble partout où so£. pQu.vèir s était établi, 
et les fureurs eussent partout éclaté, si l<y» 
souverains et les peuples eussent trouvé un 
point d’appui , un moyen de s’unir et de frap- 
per simultanément; mais quoique Ce moment 
ne fût pas éloigné , il n’était point encore 
arrivé, et il fallait d’autres événemens pour Je 
produire. • ..rli.;;, : 

Ces événemens avaient été prépayés long- 
temps d’avance par l’habile politique de la 



( 4o ) 

Russie. Cette puissance n’avait jamais été dupe 
des fausses démonstrations de Bonaparte; elle 
n’avait jamais pris le change sur le véritable 
objet de son ambition , et ses lumières acquises 
_sur les vues de ce personnage lui avaient indi^ 
qué la conduite quelle avait à tenir pOur së 
garantir de ses ruses , pour échapper à ses 
pièges, et pour l’endormir lui-nvême sur les 
bords du précipice que son génie creusait 
chaque jour et où elle avait le dessein de l’en- 
gloutir. # 

On a vu que, par la paix de Tilsitt, la Russie 
s’était engagée vis-à-vis de Bonaparte à lui mé*- 
nager une paix avec l’Angleterre, et à offrir 
sa médiation pour opérer la réconciliation 
entre les deux rivales. On a vu les raisons qui 
avaient porté la Russie à se prêter à cette dé- 
marche; on a vu que le salut de la monarchie 
prussienne en avait été le seul motif, et que 
l’évacuation de cette monarchie par les troupes 
françaises avait été la cause de ces proclama- 
tions souvent renouvelées qui interdisaient 
aux sujets russes tout commerce avec l’Angle- 
terre. ' , 

11 avait été indiscret , même inconséquent 
à Bonaparte J d’exiger fuie telle mesure de 
la part de la Russie ; il avait placé son amitié 
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à trop haut prix. Mais le cabinet de Saiat-ff 
Pétersbourg , plus rusé que lui , quoiqu’en se 
pro}>o$aut Lieu, fermement de resserrer de 
plus, en plus ses liens avec i’AngIqterre , et 
de ne négliger en aucune manière les intérêts 
de s <?n commerce avec cette puissance , ne 
lui donna pas le temps d’insister ; il alla au- 
devant de ses vœux , et il mit même de l’em- 
pressement à se faire inscrire sur la liste des 
enrôlés dans la conjuration contre le com- 
merce de la Grande-Bretagne. 

Bonaparte, très-enchanté de cette condes- 
cendance du ministère russe , crut que cette 
fois le ministère anglais ferait de vains efforts 
peur faire pénétrer sur le continent le com 
meree de sa nation. Mais à peine eut-il le 
dos tourné , que des flottes anglaises, forte- 
ment convoyées, entrèrent dans la Baltique. 

- Il est vrai que ces entreprises des Anglais 
donnèrent lieu à un renouvellement de dé- 
fense ; mais les flottes ayant repassé le Sund 
également chargées , on ne sut pas bien pré- 
cisément à Paris si . elles avaient chargé des 
marchandises russes ou remporté leurs mar- 
chandises , et on n’osa pas hasarder le re- 
proche dans., une affaire qui n'avait encore 
Occasionné que de simples soupçons. 
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Cependant des flottes marchandes de r 5 o et 
de 200 voiles entrèrent encore dans la Balti- 
que; elles pénétrèrent vers le nord , et cette fois* 
la cour de Russie ne s’en tint pas à de simples 
défenses; elle menaça de la confiscation le's 
marchandises qui seraient achetées par des 
sujets russes ; elle menaça d’amendes , même 
de peines corporelles , les négociant èt mar- 
chands qui , au mépris des défenses ,se seraient 
permis de trafiquer avec les Anglais. 

De nouveaux rapports parvenus à la cour 
de France sur ces envois continuels de flottes* 
anglaises dans la Baltique commençaient à 
inquiéter Bonaparte, et ses soupçons augmen- 
tèrent à tel point , que son ministre fut 
chargé de demander à l’ambassadeur russe 
des explications sur un tel état de choses. J 

Le ministre de Russie ne négliga rien pôur 
rassurer le gouvernement français sur la ré- 
gularité des procédés de sa cour , et protesta 
que l’empereur son maître attachait un trop 
haut prix à la bonne harmohie établie entre 
les deux puissances pour qu’il n’évilât pas 
soigneusement tout ce qui pourrait tendre 
à la troubler. Il mit sous les yeux du mi- 
nistre Champagny toutes les défenses pu- 
bliées en différens temps contre le commerce 
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de l’Angleterre , et il ne croyait pas qu'au- 
cun sujet russe eût osé enfreindre (les lois si 
précises et si menaçantes. Il allégua ensuite 
que, quant au passage des flottes anglaises dans 
la Baltique, c'était un événement qui ne dé- 
pendait aucunement de la Russie , et que sa 
epur n’avait, ni. le droit ni le pouvoir d’empê- 
cher l'Angleterre de transporter des vaisseaux 
et des marchandises dans toutes les mers. 

Si ces explications n’étaient pas très-rassu- 
rantes et très-conformes aux désirs de Bona- 
parte , elles étaient du moins diplomatique- 
ment satisfaisantes. 

Le gouvernement français aurait dû savoir 
qu’il ne faut jamais exiger d’un autre gou- 
vernement des conditions qui soient trop 
contraires à ses intérêts positifs, puisqu'il est 
impossible à un gouvernement d'acquérir 
l’amitié d’une puissance , ou de favoriser ses 
desseins , au préjudice de ses propres sujets. 
Il n était, pas possible que le gouvernement 
russe entrât avec sincérité dans des combi- 
naisons qui devaient avoir pour résultat de le 
bnquiller avec l’Angleterre , et de lui ravir le 
commerce le plus lucratif, et qui devait lui pro- 
x curer les ressources dont il avait besoin pour 
l’aider à exécuter son grand projet politique. 
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CHAPITRE LXVI. 

* , • » • . i 

Entrevue de l empereur de Russie et de Bona- 
parte à Erfurt. — Grand travail du génie 
politique de la Russie. — Conduite admi- 
rable de V empereur Alexandre. 

. ■ . • • ' ii •. * t 

La conduite de la cour de Russie n’avait 
pas pu mécontenter Bonaparte au point de 
donner occasion à une rupture; mais elle 
lui avait semblé équivoque, et il lui suffisait 
d’un doute sur les intentions de cette alliée 
pour entrer aussitôt en alarmes , puisque de 
son amitié dépendait sa réconciliation avec 
L'Angleterre, en cas que cette puissance iùt 
disposée à entrer en négociation ; et que., 
dans le cas contraire , il devait compter sur 
l'assistance du cabinet de Saint -iPétersbourû 
pour l'exécution de son système de prohibi- 
tion des marchandises anglaises. > /.n 

Pour s’assurer donc de la sincérité des sen-t 
timens de l’empereur, il imagina de la sonder 
lui-même, et de séparçr une fois ce. prince de 
son conseil , pour voir s’il n’obtiendrait pas 
de f inexpérience de sa jeunesse et de la franh 
ehise naturelle à son âge des aveux qu'il 
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n’avait pu jusque-là obtenir des artifices et 
de la dissimulation de ses ministres. Il le 
fit inviter , avec la plus aimable courtoisie , 
à une entrevue, et la ville d'Erfut fut choisie 
pour cette intéressante réunion , à cause de 
son voisinage avec Weymar, où l’empereur 
avait une sœur. >• • •• • , 

L'empereur aurait pu décliner la propo- 
sition , et les intérêts de son vaste empire 
étaient un prétexte très-valable pour motivef 
son refus; mais la sagesse de ce prince, et 
la connaissance qu’il avait de la duplicité et 
des ruses de son' antagoniste , lé~" mettaient 
hors de toute atteinte; il était d’ailleurs très^ 
exercé déjà dans la politique de ses minis- 
tres , et fait de ce qu’il avait à dire pour 
ne point traverser le plan convenu et ar- 
rêté à Saint-Pétersbourg. Il fallait que Bona- 
parte le quittât très-satisfait , et qu’à la suite 
d’une telle entrevue il put se permettre de 
nouveaux excès , parce que- ces excès deve- 
naient i nécessaires à l’avancement de sa de- 
struction.-' • •• ••• 1 '• • 

L’entrevue eut lieu , et pendant le» séjour 
des deux empereurs à-Erfurt , cette capitale 
de la haute; Thuriuge fut un lieu de plaisirs 
et de délices. Elle devint aussi 1 le 1 point de 
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l-êunion de presque tous les princes dé'Tèkh- 
pire d’Allemagne, parce que rien n’était "en- 
core réglé dans cet empire , depuis que Botid- 
parte avait transformé la Fédération germa- 
nique en Confédération du Rhin. Tous 
presque tous ces princes recommandè^éftt 
leurs intérêts à la protection de TemperèU^ > 
Alexandre, et par là ils fournirent à ce ihcÉ- 
narque Toccasion de mettre Bonaparte d’ails 
des obligations qu’il avait toujours soigneu- 
sement évitées , et qui devaient Un peu plcrs 
tard lui fournir des raisons pour justifier les 
motifs de' ses liaisons avec l’Angleterre. 

Le premier acte de cette comédie politique 
ne fut qu’un acte d’exposition ; il se passa 
en complimens , en visites , en pourparlers, 
en banquets et en promenades. 

Le second acte fut employé à combiner 
et à faire marcher l’intrigue vers la paix 
avec l’Angleterre, et les deux monarques con- 
vinrent.des propositions à faire à cette puis- 
sance pour aplanir ses différends avec la 
France. 

L’empereur de Russie, qui connaissait très- 
bien les intentions dé l’Angleterre , et qui 
agissait en harmonie avec cette puissance 
pour faire échouer toutes les mesures de s‘on 
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antagoniste , était assuré d’avance que lui et 
Bonaparte recevraient une réponse négative 
à toutes propositions de paix. Il riait sous cape 
de l’empressement que mettait Bonaparte à 
qbtenir cette paix , et rien ne le divertissait 
tant que les efforts que faisait son esprit pour 
rédiger une lettre bien touchante et bien 
pathétique ,, afin d’obtenir du cœur humain 
et sensible de Sa Majesté britannique ce que 
toutes les ruses de sa politique et toutes ses 
mesures de rigueur n'avaient pu lui arracher. 

La lettre fut enfin rédigée; elle fut signée 
des deux empereurs , et envoyée au roi d’An- 
gleterre ; mais elle eut le sort qu’avait prévu 
l'empereur de ltussie ; la réponse fut négative. 

La réponse adressée à l’empereur de Russie 
était conçue en ces termes: 

« Bureau des affaires étrangères, le ^décembre. 

» Le soussigné, principal secrétaire d’état de . 
» Sa Majesté au département des affaires étran- 
» gères, a mis sous les yeux du roi son maître 
» la note qui lui a été transmise par Son Excel- 

» lence le comte Nicolas Romanlzow, ministre 

• T % 

» des affaires étrangères de Sa Majesté l’em- 
» pereur de Russie, datée du (a8) de no- 
» vembre. : , 

. . _ . : . C . - . -. . t ... .‘4 l w -..v 
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» Le roi voit aveç étonnement et regret qu'il 
» parait qua 1-on a conçu rejpérâtWé^iqdè 1 Sa 
» Majesté consentirait à ‘commence!' ünè inégo- 
p dation pour la paix.générâlé par l^bàferftoh 
» préliminaire de la caiise dé-^ttatirfn^èi^a- 
» gnol&et de la monarchie légitîrhè'd’Esjia^Be, 
» en reeonnaissaqt une usurpation à laqîï’dlfe 
» l'histoire du, monde «e présenté rien deîéJ/tn- 
» parable. • • ; . ii.i - 1 .**:> up -vu. q e 


» Sa Majesté avait espéré qite la partibipatlôu 
» de l’empereur de Russie dans les ouvertures 
« faites à Sa Majesté serait Une garantît edii'tre 
» la proposition d’une condition aussi injuste 
» dansson effet etaussi funeste par son exemple. 

» Sa Majesté i^e peu t pas concevoir par q «telle 
» obligation de devoir ou d’intérêt, ou par qtlel 
» principe de politique de la Russie» Sa M^esté 


» Impériale s’est trouvée contrainte de rçpon- 

» naître le droit que s’est arrogé la France de 

1 - i " *t 11 ■ * \& v n. 

» déposer et d'emprisonner des souverains amis, 

• r r # ; . t » ► r n «1 fk??î « 

» et d’usurper l’obéissauce des nations fidèles 
» et indépendantes. 

r • • Vfé fITrt . •>! vlVt.F'lW* 

» Si tels sont réellement les principes apx^ 


j> quels l’em pereur de Russie est inviola hlement 
» attaché; si Sa Majesté Impériale a engagé son 
«honneur et les ressources de son empire à 

‘ . * / -V. • \ j -■ » ( <« 

» soutenir de tels principes: si l'alliaqçç de 


t > 1 i 
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l'empereur avec la France a pour objet tl éta- 
blir par la guerre de tels principes et de les 
» maintenir pendant la paix, Sa Majesté déplore 
» profondément unedétermination qui ne peut 
» qu'aggraver et prolonger les malheursde l'Eu- 
» rope; mais ou ne pourra pas attribuer à Sa 
» Majesté la prolongation des calamités de la 
» guerre, parce qu’elle n'aurait pas consenti à 
» une paix incompatible avec la justice et 
» l’honneur. 

» Le soussigné a l'honneuT, etc. 

u- » Signé Geoiige Canning ». '• 


. » • t 

X 
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La réponse à Bonaparte était conçue en ces 
termes:..' • 

A < I % 

'« Le soussigné , etc. 

»Il a reçu de Sa Majesté l’ordre spécial de 
a s’abstenir de faire aucune remarque sur les 
» matières et les expressions insultantes pour 
» Sa Majesté, pour ses alliés et pour la nation 
» espagnole, qui abondent dans la note offi- 
» cielle transmise par M. de Champagny. 

» Sa Majesté désirait de traiter d’une paix qui 
«aurait concilié, d’après les principes d’une 
«justice égale, les intérêts respectifs de toutes 
« les puissances belligérantes, et Sa Majesté re- 
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» grette sincèrement que ce désir n’ait pu êtit'c'* 
» réalisé, 1 1 1 • • ' , "< u-* . >« si-pin 

«Mais Sa Majesté est déterminée à'hèpôïiVtfl 
» abandonner la cause de la nation espagnol^ 
» et de la monarchie légitime d’Espagne J èf-lÿ® 
» prétention de la France, d’eiclure de la rté^lW î 
» ciation le gouvernement central ét süprêïÀe 
» qui agit au nom de Sa Majesté eatiidliqiiëk 
» Ferdinand VIT, ne pouvait être admise" pia’é* 
» Sa Majesté sans qu’elle consentit à unè uS'ÜHH 
» pation à laquelle on ne peut rieri Üôitipîlt^Fl 
» dans l’histoire du monde. ' ' *' ' 1 1 ‘ v/ a,,oa 

» Le soussigné, etc.' 1 h ' ” 


>, /( ■» « n . mot 

George Canning ». 

... . ■ • • '>ii. jf.f.oflF 

« Le soussigné est chargé de réitérer la pron, 
» position d’admettre à la négociation. .tons les \ 


» Signé 


» alliés du roi d'Angleterre, soit le rpiqui règuq , 
» en Brésil , soit le roi qui règne en §uède,.$04t. 
» le roi qui règne en Sicile r et dq prendre potur 
» base de la négociation iuti jjosfiiçietis. . v 


‘>*^1 1 


» Signé George C a ïfNftNG'»./ t> i.vi - 


On peut juger par ces réponses de la base- 
qu’avait adoptée Bonaparte pour traiter avec 
l’Angleterre, et la réponse faite àl’em perçue 1 
de .Russie démontre évidemment que cette 
réponse avait été» concertée d'avance entre dés 
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dev»& C&ulis, ét que Je gouvernement britan- 
nique ne croyait pas l'empereur de Russie ca- 
pal?Jç. fl'upe conduite pareille à celle qu’il avait 
erçd’air d’a^optpr, puisque cette conduite était 
singulièrement contraire à ses principes de 
ju$ücfi et de magnanimité^ ,- t \ ,f> j , ,• , . 

Bonaparte avait fait venir de Paris les corné- > 
dieus pour amuser sa compagnie par des spec- 
taçles^il ipanda Talma, et il lui ordonna de 
jouer deya«ît lui les fureurs d’Oreste, pour 
po«yqifv imjter. les mêmes fureurs en mettant 
sous les yeux d’Alexandre la réponse du mi- 
nistre du roi d’Angleterre; car le roi d’Angle- 
terre, qui savait que l’affaire n’intéressait que 
Bonaparte, que la réponse devait aller direc- 
tement à lui, et que l’empereur de Russie ne 
figurait dans cette affaire que par politique, 
n’avaît pas jugé convenable de répondre au- 
trement que dans les formes diplomatiques. 

Après avoir bien examiné Tafma, il sè rendit 
chez l’empereur avec la réponse négative du 
roi d’Angleterre; alors commença le troisième 
acte de la comédie. Il présenta cette réponse à 
rempereurjten exhalant les transports de la 
fureur la plus extravagante. Il parcouratt 1’, ap- 
partement à* grands pas, pestant* jurant, tem- 
pêtant, prenant Dieu à témoin de la justice de 



. (&) 

sa cause, dë son amour pour rhumanité^4n-« 

voquant la vengeance céleste contre un roi quti 
ne se lassait pas de faire couler le saug; il s'ar- 
rêtait, frappait des pieds, trépignait, se battait 
la poitrine; il levait les yeux au plancher, il les 
fixait sur le parquet, enfin il eut l’air dfua fou4> 
et point du tout d’un Grec, quoiqu'il eût vowltr 
imiter les fureurs de l’amant d'Hermione.q ri a 
J'ignore si cette anecdote est vraie; mais onroe 
l'a rapportée comme certaine, et elle m'a sem» 
blé si conforme au caractère du personnage;, 
que je n'ai pas cru devoir la passer sous silence^ 
Cette réponse négative de la cour de 'Londres? 
ne laissait plus à Bonaparte d'autre parti à, 
prendre que de fermer plus hermétiquement) 
au commerce de l'Angleterre tous les ports du 
continent; aussi ne négligea-t-il rien pour per-, 
suader l’empereur de la nécessité de cette me-. 

sur£. i ■ ; tnb 

L'empereur savait tout aussi bien que lui l’in- 
fluence qu’aurait sur le commerce de l'Angle*, 
terre celte mesure, rigoureusement observée* 
mais il savait aussi quel tort elle ferait çprp-, 
merçe de sou empire, et il u’avait nullement 
l’intention de se prêter à un tel arrangement., 
Cependant il ne fallait pas contrarier un 
homme devenu furieux , et capable de frapper. 
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ù tort et à travers pour faire le plus de mal 
possible à son ennemi. L’empereur, sans jouer 
connue lui l’emporté, eut l’air de partager ses 
sentimens, et affecta un mécontement profond 
des procédés de la eour de Londres. Il promit 
de prendre les mesures les plus sévères pour 
empêcher les vaisseaux anglais d’entrer dans 
ses ports, et de prendre les plus grandes pré- 
cautions pour les empêcher de s’introduire 
sous pavillon neutre, il profita de la circon- 
stance pour faire goûter à Bonaparte la con- 
quête de la Finlande suédoise; il observa en 
conséquence que, la Suède étant amie de l’An- 
gleterre , le commerce anglais aurait eu la li- 
berté de pénétrer jusque dans le golfe de Fin- 
lande , de fréquenter les ports de cette province 
qui appartenait en partie à la Suède, et qu’il eût 
étépeut-êtredifficiled’empêcherla contrebande 
dans cette partie de ses états; et il ajouta que 
la conquête que la Russie avait faite du reste 
de cette province devait servir de preuve à là 
France de son empressement à faire disparaître 
tout ce qui pourrait nuire à l’exécution de leur 
système de prohibition , et servir de garantie à 
ce système. 

L’insinuation était adroite de la part de 
l’empereur; il savait que Bonaparte ne pouvait 
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iWK 9*n9ua r.L lounitnoa sh t3i 101 IJo* lus! Jao a ^ 

voir sans ombrage , et meme sans j alousie, que 

la Russie cacnàt du terrain du côté de la Bal- 
. .. . . xiiî- u . *t. 

tique: mais il savait aussi qup Bonaparte avait 

couru une liai ne personnelle pour Gustave IV , 

et que la seule idee que çe roi put avoir les 

^ inq#n9cr'99fif.‘jpcr9V si ii /xjp.TU'Hip'mn 

moyens de coutrarier ses vues était sufti sanie 

J . . Xt 1 ' < lf , " il 

pour l’animer à conjurer sa perte. Des ce mo- 

r -i • " • j ’ " i H l( L 

ment Bonaparte regarda comme avantageuse 

pour sa cause la conquête de la Finlande ^ qui 
n’était avantageuse qu’à la Russie, et l empe- 
reur eut l’adresse de lui faire envisager celte 
v , *nu J au v * j 

conquête comme un service signale rendu a la ^ 

France. Alors la conquête de la Finlande n’avait 
plus l’apparence de l’ambition, ni même de la 
convenance politique; elle n’avait aux yeux du 
public que l’apparence d’une mesure qui avait 
été concertée entre la France et la Russie pour 
empêcher la Suède de contrarier leurs projets 
hostiles contre l’Angleterre, et elle n’offrait que 
l’apparence d’upe conquête nécessaire, mais qui 
n’enlevait à la Suède ni l’espérance d’une res- 
- titution à la paix, ni le droit de réclamer une 
juste indemnité. 

Mais ce qui mérite d’être remarqué en cette 
occasion, et ce qui fait paraître admirable le 
génie de la Russie en cette conjoncture poli- 
tique, c’est l’adresse avec laquelle l’empereur 
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s’est fait solliciter de continuer la guerre avec 

, I , , ' >Tb I > IT F.'A 0(113 in Î9 , ttlB'ld <IW 

la Suede, lorsque 1 armee suédoise était mecon- 
, 1 , , k * ' ; 
tente de Gustave et prete a se soustraire a son 

ü/ 6 oji&qnnott anp t*-.U)» Hii/twiU «mm : ouprl 

autorité. Cest lart qua mis 1 empereur a pa- 

.V lü/i;JieiJvr'iijoq. o.rmu ^i9q auiiurouu iioano 

raitre ne vouloir se charger de ces operations 

83l uovb Juq IOT 03 ®up 3*51)1 ont )r ,, , 

que pour servir la vengeance personnelle de 

9i n 62 uïl J 8 JJEjf 89U7 g'v, . h 

Bonaparte, que pour lui donner une preuve 
-om o f ü‘)U . tn iii V i ' ; . > . *» «ICML . 

plus marquée et plus authentique de son amitié 
ôaSfëaGTnsvL opimt t 

et de son dévouement absolu a ses intérêts. 

Ün semblable dévouement était bien digne 
-auinolTo f 9i<teiiJl j.i un p j/- D i.rj«n 

^ un retour de la part de Bonaparte, et 1 empe- 
reur avait une occasion bien favorable de servir 
£l £ Ultn;j 1 r.’Fi ] = • . 

sesannsen Empire, qui tremblaient pour leur 
lu»/'. )...•! 1 . 1 c 

sort futur, et qui regardaient comme une si- 
tuation qui dépendait ou du caprice, ou des 
ernportemens , ou des mesures politiques d’un 

homme qu’aucune considération n’était capable 
,, , 1 , . . . • , . 
d arrêter, quand son imagination avait rêve 

quelque chose qu’il croyait utile à son ambi- 
tion ou à sa vengeance contre l’Angleterre, 
m , . ... 

L empereur s était engage a tenir ses ports 

fermés au commerce de l’Angleterre avec la 
même rigueur qu’il avait observée depuis la 
paixdeTilsitt ; il s’engagea à continuer la guerre 
contre la Suède; mais en revanche, il exigea 
de Bonaparte qu’il ne se permettrait pas le plus 
petit changement dans l’empire d’Allemagne, 
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sous quelque prétexte que ce pûtétre, ,ejt qqe 
cet elnpjre resterait sans la moindre yariatiq^, 
dans l’état où il se trouvait constitué par L'acte^ 

V* i pr’ 1 ' 

de Confédération du Rhin. . ,, rf _ 

J te j é iTT? , : i;. IC'f, (, JiUlJiJilim 30U 

Bonaparte en prit 1 engagement lejMUS fpr^ () 

mel , et tout fut réglé à l’amiable de cette ma-,, 

M s > ..b t raTTîov 

mère entre les deux monarques. 

. i » i.T > goi‘iai»n»tnooni I 

Ainsi finit cette comédie, dont Bonaparte 
. . m » pi ?9a 

avait cru taire tourner le denoument a son 
■ T , , ,» “i brroH 

avantage , et dont le denoument tourna au 

seul avantage de l’empëreur dé Russie. 

Il est impossible de ne pas admirer l'habile 
manœuvre de la politique russe , et surtout^ 
l’extrême sagaci té de l'empereu r A lexan d ré dansf* 
la négociation délicate et épineuse à laquelle 
a donné lieu cette entrevue. Bonaparte était 
venu avec l’intention de séduire et de tromper 
un jeune prince qu’il croyait sans expérience, 
et dont il espérait pouvoir pénétrer la pensée 
il avait cru trouver dans Alexandre un jeunë?- 
prince -timide , «tourdi , embarrassé : mais il^, 
rencontra dans ce jeune monarque un homme 
grave, posé, réfléchi, attentif aux moindres ; 
détails d’un entretien combiné pour lui arr**n: 
cher des, aveux; et Bonaparte, qui avait ét»\? 
le dessein de tendre des pièges, fui pris dans.; 
scs propres filets. >.t oiaipy. 
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‘Pif Févéhemerit , Bonaparte , qüi s^était pro- 
mis dé tirer le plus grand avantage «le cette 
enti'èvdé, bavait procuré à l’empereur de Russie 

une multitude d'avantages sur lesquels il n’avait 

otd ei;Li j{ tiiyiüi-v» ” -i "'j * i ' [ 

pu compter, qu il n avait pas meme pu pre- 

WJ W *> !•?••• ji' V r » '* 

voir; et lempereur dut tous ces avantages a 


[empereur 

l’inconsidération et aux mouveraens passion- 

oJi&yLMH*n T ,■••••> * • 

nés du caractère de son antagoniste. 

llOÜ 1 I Iflii m?ii *tt 1 • ‘ 

Pendant le temps d,e cette entrevue, l’Au- 
triche recrutait dans tous ses états; elle faisait 
d’immenses préparatifs de guerre , et elle pre- 
nait de tops les côtés une attitude menaçante. 
Bonaparte lui demanda avec hauteur la raison 
d’up aççaement §i considérable, et il en reçut 
une réponse remplie de protestations pacifi- 
ques , quoique équivoques. 

Cette répouse ne satisfît pas Bonaparte, et il 
se permit d’écrire à l’empereur d’Autriche une 
lettre insolente et pleine des marques du plus 
grand mépris. Ce fut un avantage de plus pour 
l’empereur de Russie, puisque cette conduite 
passionnée ajoutait à ses embarras , et lui pro- 
mettait la guerre; puisqu’il lui fallait de nou-- 
velles guerres et de nouveaux embarras pour 
procurer aux Espagnols et aux Anglais des di- 
versions, pour empêcher l’armée française, en 
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Espagne de recevoir de nouveaux ifenforts^e 
troupes et de,munitions de guerre. . | ]■* <)iug 
e i ! (L’empereur d’Autriche , qui n etairti >point 
dans le secret des liaisons de la.Rqssie saîjec 
, l’Angleterre , avait pris de l’ombragediesi’vp- 
trevue des deux ernpereurs à Erfurt ; gonça- 
hinet, très-peu instruit du véritable état (ffs 
choses et des sentimens de la Russie à l’égard 
de la France , avait cru voir des intelligences 
malveillantes entre ces deux cours , et il jugea 
de sa sagesse de prendre des mesure^, vigou- 
reuses pour s’opposer à leurs mauvais desseins. 

La première pensée de 1 ém pereur . ,4’ A u - 
triche avait été, peut-être, de se borner às.^es 
mesures de précaution et de sûreté^ mailla 
réponse insolente de Bonaparte à ses protesta- 
tions amicales lui donna de vives alarmes* ret 
ses préparatifs de défense furent aussitôt trans- 
formés enides préparatifs d’attaque, , ffu } q 
J’ai parlé de cette guerre et de ses résultats 
dans les Chapitres précédens. (/i'ojez Chap. lxh 
t suivant ...... , , jjuoitfcta^t 

t. ; Cette guerre a été encore malheureuse pppr 
l'Autriche; et on a vu quelle a, été.jnalhqu- 
jieu.se, parce que la Providence l’avait ainsi dé- 
cidé r et avait voulu réduire l’Autriche à, ne 
pouvoir agir pour son propre compte, e,t .à ne 
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pouvoir plus coin lia tire qu’on bonne compa- 
gnie et pour le salut de l'Europe. 

Cette guerre malheureuse avait mis Bona- 
parte dans le cas d’exiger de l’Autriche des 
territoires très-étendus dans la Croatie; et par 
1 là, s’étant encore plus rapproché des rebelles 
de la Servie , les avantages que M. le comte 
d’Italinski avait obtenus en faveur de la Russie 
et de l'Angleterre, près de la Sublime Porte, 
s’étaient tout-à-fait évanouis, et la peur avait 
rengagé le Grand- Seigneur dans les liens de 
Bonaparte. 

- Son ambassadeur Sébastian! , qui était digne, 
par sa jactance , de servir un tel maître, le re- 
présentait aux membres du divan comme plus 
grand que les Alexandre, que lesTamerlan, les 
Thamas-Kouli-Kan; il faisait voir tous les sou- 
verains de l'Europe prosternés à ses pieds , et 
l’empereur d’Autriche redevable des débris de 
' son trône à l’alliance qu’il venait de contracter 
avec lui. Il ne cessait de renouveler les pro- 
testations d’amitié de son auguste maître, et 
du désir qu’il avait d’entretenir ses liaisons les 
plus intimes avec Sa Hautesse , même de l’aider 
à rétablir l’ordre dans ses états d’Europe, trop ' 
r long -temps troublés par la malveillance de ses 
ennemis. » J, - f - ’ " /: 
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Le diVâft h'ëtait pas bien contai hou de r îâ' 
sincérité de ces' protestations ; mais les circon- 
stances étaient devenues telles, qu’il ne lui fdt? 
pllis possiblé d’accorder à la RusSSe ét à l'An- 
gle terre des égards et des avantagés qui auraient 
pu exciter la -jalousie dë la Péadcè.' ’ ’ J ,il 

ijiut ; ■v' )->v : ,i. j. - .1 3ii‘»np*.! 'j'iVK ‘jcilict 

r, j -nj \kj c'<ui '■ : ! """ ' "il - gm.r n o« la» 




CÜAFIÏ UE 

. 4 ,ü c i /. >,.n ... i j. iy. «uilq »a eMubuoo 


La conduite politique de la ftussiè affaiblit ctè 
plus en plus T'influence dé Bonaparte dàns fl? 
Nord et datis toutes les parties de T empirer 
d' Allemagne , en le forçant de transformer 
son système d'influence en un système de 
domination universelle. 

. :l ■■ .. • • e» “U ■ : t<M il 


Il faut considérer l'entrevue de l’empereiré 
Àlèxandrè et dé Bonaparte à Erfurt comréè 
l’époque ou l’empereur a commencé" à mar-1 
quéC dbùs la politique , et l’on doit convenir A 
que son premier pas dans cette carrière Si dif’- 
licile est un chef-d’œuvre en ce genre', et fait 
le plus grand honneur à son génie, Cartont" 
ce qui s’est passé dans cette entrevue n’à'vaitr" 
point été prévu par ses miniàtnés; ‘les événet 1 
mens étaient nés du caractère , des passions et 
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des vues ambitieuses de sou antagoniste , et 
on n'avait pu lui donner des instructions, 
qj, raèjne des directions pour des cas qu’on 
n^prait pu prévoir, qu’il était impossible de 
gféypir, et qui ont été en partie le résultat 
des adroites conceptions de son esprit et de l'ha- 
bileté avec laquelle il a su ajuster sa prudence 
et son sang - froid avec les idées outrées et 
extravagant^ de, son adversaire, et mettre la 
conduite la plus sage et la mieux combinée 
avec ses intérêts et les besoins de son empire 
eq rapport avec les folies, les transports or- 
gueilleux et les désirs ambitieux de son fou-? 
gueux rival. 

L’empereur, dans cette circonstance, n’a 
pas seulement fait preuve d’une habileté ex- 
traordinaire et d’une prudence consommée, 
par la manière dont il a tourné et retourné 
l’çsprit d’qn hprame rusé,pt,qui était venu 
pour le sonder et pour le sur.preudxe;..inai*t 
il, a fait preuve d’une extrême conséquence 

djjqs fw.pQu4 u » te * - 1 - ' i . «t r.i 

Russie n'avait qu’ajourné l’effet de ses 
res^enùmens contre Ja Suède , et attendait le 
moarçut convenable pour les faire éclater. 
Elle avait bien le désir de déclarée, la guerre 
aq,roi , qui se conduisait de manièjre à se i’at- 
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tirer. Elle avait plus d’euvie encore de conqüétr; . 
rir la Finlande suédoise ; mais le désir n’est 
pas un droit, n’est même pas une raison en 
quelque sorte légitime; et dans quelque rang 
qu’on se trouve , on craint de s’exposer à la 
censure du public, qui observe et qui juge; 
on aime à voir ce public dans son parti , et il 
était singulièrement adroit de rejeter tout ce 
qu’avaient d'injuste et de blâmable cette guerre 
et cette conquête sur le besoin qu’avait Bon ; 
naparte que rien ne pût entraver l’exécution 
de son système de prohibition des marchan- 
dises anglaises , et de faire disparaître du 
golfe de Finlande un souverain ami de l’An-^ 
gleterre , et qui, par sa position sur ce golfe, 
pouvait favoriser le cabotage et la contrebande 
sur les côtes opposées. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg n’avait aussi 
qu’ajourné l’effet des ressentimens qu’il gardait 
à Bonaparte lui-même, à cause de la rigueur 
avec laquelle il avait tiaité la Prusse, au mé- 
pris de l’intérêt marqué qu’avait pris la Russie 
à son sort, et aussi à cause de la défiance in- 
sultante qu’il avait montrée à la Russie en 
mettant des garnisons françaises dans toutes les 
places de la Vistule et de l’Oder , et en exigeant 
de la Prusse une route militaire à jtrayersjja 
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Silésie* pcwr faire communiquer les états du 
roi de Saxe en Allemagne avec ceux qii’il lui 
avnit-donnés, aux dépens de l'Autriche et de 
la Prusse , en Pologue. 

La Russie crut* avec raison ,■ qu’elle n’avait 
ni mesures à garder, ni conditions à exécuter, 
ni engagemens à remplir vis-à-vis d ! un homme 
qui s’était mis en position pour l'observer, et 
qui, pendant toute la durée de ses liaisons avec 
lui 1 l’avait sans cesse provoquée à employer 
* ruse contre ruse. 

Malgré cela , la Russie eût pris des détours , 
elle eiit affecté les dehors d’une certaine bien- 
séance politique, elle eût évité avec soin tout 
ce qui aurait pu blesser trop ouvertement les 
intérêts de Bonaparte* et mettre en évidence 
ses intelligences avec l’Angleterre; mais le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg n’avait pas tardé à 
s'apercevoir que Bonaparte avait été averti, à 
son retour à Paris, qu’il avait été joue à Er- 
furt, et cjue l'empereur de Russie avait seul 
tiré avantage de cette entrevue. 

Un silence profond sur le résultat de cette 
entrevue eût été plus utile à la cause des 
conseillers de Bonaparte que les éclaireisse- 
mens qu’ils lui donnèrent pour faire briller 
à scs yeux le génie de l’empereur de Russie; 


I 


( 64 ) 

Car Bonaparte , à la seule idée d’avoir été dupe 
d’un prince dont il avait cm pouvoir faire son 
joujou , était capable des plus vif» transports , 
était capable do se porter à tous les excès d’un 
amour-propre outragé , et d’un orgtieil en dé- 
lire contre son rival et contre lui-méme. 

11 ne sc dissimulait déjà plus qu'il compte- 
rait vainement sur la bonne: foi d’un prince 
qui l’avait trompé , qui avait réussi à le jouer 
de la façon la plus perbde , et pour lequel 
même il était devenu un objet de ridicule et 
de bouffonnerie par la scène de fureurs renou- 
velée <ifs yupiîlKfl si ftcisb InkJet - 

Cependant la circonstance ne lui paraissait 
pas favorable pour se venger. Il avait tine 
guerre ruineuse à soutenir contre l'Espagne ; 
il était à la veille d’en avoir une terrible contré 
l’Autriche, et tout ce qu’il pouvait fnVe , 
c’était de prendre des précautions contre lêA en- 
treprises de la Russie, et de multiplier tèllê^ 
ment les obstacles vers ses frontières, qu’èWé 
ne pût introduire dans aucun lieu dë^^W^ 
minalion , dans aucun pays soumis à son in- 
fluence, ni ses marchandises , ni celles de l’A'rt*! 
gleterre , son irréconciliable ennemie. 

Il prit en effet toutes les précautions imagi-‘- 
nâbles pour fermer les passages au commerce 

.m 
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de la Russie et de l'Angleterre ; mais la guerre 
avec l’Autriche l’ayant obligé d’emprunter des 
troupes à ses cordons pour en renforcer ses 
armées, les précautions furent sans efficacité ; 
les marchandises russes et anglaises , péné- 
trèrent malgré la surveillance des gendarmes 
et des douaniers , et l’Allemagne et les états 
prussiens en furent inondés, 
vn Bonaparte ne tarda pas à être informé du 
commerce réglé de la Russie avec l’Angle- 
terre , et de la contrebande active qui se fai- 
sait en Hollande et par tous les fleuves qui 
se jettent dans la Baltique et dans la mer 
du Nord. Le commerce anglais était devenu 
si effronté , qu’il franchissait les lignes des 
douanes, et passait entre les jambes des doua- 
niers. 

Il est vrai que les consuls français et les 
capitaines de vaisseaux stationnaires lui ten- 
daient souvent la main pour faciliter sa 
marche, et que ces ressources, qu’il trouvait 
dans l’intérêt et l’avidité des agens de Bona- 
parte, l’avaient fait arriver dans toutes les 
parties de l’Allemagne et de la Hollande, 
même dans les états prussiens , où Bonaparte 
avait la prétention de ne souffrir que la vente 
des marchandise françaises et des marchan- 
ni. 5 
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dises oOÏblïiales p tiré*? de ses magasins ,’ et 
voiturtee'^^^oblièlW.^^^ 1 Oimrwnq 
Pendant o que’ ‘tes tihWèW < '4é Jidfeà'iëht 1 en 
Allemagne pelles frtfiiMt 'îièiï’ïtVdiëpftis de 
facilité cwsoré et* ltOÎ4%‘ , et fttü à "W pàfs <ïe 
cette péninsule é tait il t WnrbféT il ë ' ttt aVèha ri - 
dises* ptt>Scrtte^. , > ^ [f °' ueidmor» Jn"? nO 
Tandis qu’aux portes dëî' gHfndêlS^Villé&'Ies 
douaniers et 'les gendatiriéSdflPrrifoht ^ jèrtïi*- 
nellemeht'lè speetatile-iê ptiis tÿràhhïqrié'et 
le plus scaudaleéx , pëurdééàiiVrii 1 quelques 
fèves de çâ#é sut i 'lë^dhdi T éidtiÿ c dë , toât M Sé l Xe 
quû cherchaient <à les introduire 1 , 1 éfl'fbuit 1 - 
limt jusque dans lés culottés’ dds -huttitHeS* , 
dans le sein et jusque sbus’ les jupes des 
femmes , < les-fcégocians àdhetaiént' 10 droit 
de faire entrer des navires et des voifnffes 
chargées dftitié valent de plusieurs millions. 

- - Mais' té qdi étdhttera davantage , et de (qui 
prouvera le besoin du commerce colonial, 
«t l’knKilité des efforts’ qtle ’feisatT'te gou- 
vernement français pour lVmpêchen cHtijuc 
le roi de Hollande lui-même, lui, &ècè de 
Bonaparte , lui qui tèhéifr SO*t "Mtè* 'de sa 
faveur > né put résister ^ ld cOttuptiOn', et 
fit ce que feisaifent^ttletrrs ’lës ‘aritres’àgetis 
de Bonaparte; il permit "à àeS sujets de faire 
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en contrebande ce qu’il n’aurait osé leur 
'permettre légalement et ouvertement. 

Bonaparte conspirait contre le commerce , 
de l’Angleterre , et toutes les hâtions , même 
les gouvememens , même ses agens > conspi- 
raient contre ,sqs mesurflfcfV üu?nn >q viv. 

On sent combien tous ces événemens , si 
contraire? aux désirs de Bonaparte, si op- 
posés aux obligations qu’on avait contractées 
envers lui , tant en Russie qu’en Hollande , en 
Prusse et en Italie, durent irriter son âme 
altière , et si susceptible de s’emporter à la 
moindre contrariété. Mais il dut retenir les 
bouillons de sa colère , et réserver sa ven- 
geance pour le temps où il aurait triomphé 
de l’Autriche, et réglé ses affaires avec cette 

|M*tSSailOeJ-, f t , - •£. •• 

P.niiîten triompha en effet ,■ et d’u'ne manière 
à pouvoir tout se permettre , à pouvoir tout 
oser contre des souverains moins .pu issans ; 
.d’y ne manière â pouvoir donner la plus grande 
liberté à sot* orgueil , à son ambition et à ses 
•s fureurs. ml t -j.-v;;. ï A H i 

f ? les premiers éclats de la fpudre tombèrent 
sur son augusté frère le roi de Hollande. Il 
> je précipita du trône qu’il avait érigé en sa 
faveur , et il réunit ce royaume à son empire. 
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Le Pape aussi avait favorisé l’introductiou 
des marchandises prohibées. Il fut arraché de 
son palais, sâns aucun égard pour son âge, 
pour son caractère sacré , et conduit en poste 
jour et nuit , par la plus barbare soldatesque, 
de Romè en France, comme un criminel 
d’état. Le patrimoine de Saint-Pierre fut con- 
fisqué et réuni à l’empire français. 

Le prétexte potir la saisie du temporel du 
Pape fut qu’un pfètre ne devait point exercer 
le pouvoir ? ^P ij ^ aoB *>* 

Le parti était déjà pris de la part de ce 
fougueux usurpateur, de punir d’une sem- 
blable manière tous les états; mais il devait 
avant se rendre odieux d’une autre façon ; 
il devait dépouiller tous les négocians , tous 
les marchands , de leurs propriétés , occa- 
sionner une multitude de faillites dans toutes 
les places de commerce , et réduire des mil- 
liers de familles à la mendicité. 

Pour procéder d’une manière méthodique 
à cette abominable spoliation, il ordonna que 
tout négociant et marchand ferait , dans un f 
très-court délai, la déclaration des marchan- 
dises par lui prohibées ; qu après le délai 
expiré , il serait fait des visites domiciliaires 
dans les maisons de ces négocians et mar- 
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chands pour vérifier l'exactitude de leurs 
déclarations , et qu’en cas d'inexactitude et 
de récèlement*, ils seraient .poursuivis crimi- 
nellement , | et , condamnés > non-seulement à 
la confiscation des marchandises cachées ou 
recelées., amende? , ipèrae à des 

peines cocpprcUea^ d’aptes 4 gJÇàyjtç du pré- 
tendu délit,, , ( 

Il est essentiel d'observer que cçs actes 
d'une .afU^untf^uribonde s’ex^^ajçrit dans 
les villes anséatiques d’Hambourg , : de Brême 
et de Lubeck , lorsque ces villes jouissaient 
de leur souveraineté , de leurs lois , de leur 
indépendance, et n’étaient point soumises à 
la domination de l’usurpateur. 

Après s'être assuré par cette mesure , ou 
plutôt par ce brigandage inouï , de toutes 
les propriétés des marchands /dlemands, hol- 
landais et italiens , Bonaparte en fit brûler 
publiquement la partie qu'il croyait pouvoir 
remplacer par des marchandises fabriquées 
en France ; mais i quant aux marchandises 
coloniales et aux marchandises fabriquées en 
Angleterre , qu’il ne pouvait pas faire imiter 
oh faire remplacer par des marchandises fran- 
çaises du même genre , il les fit transporter 
au-delà du Rhin, et il en forma des magasins , 
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pour pouvoir les retransporter en Allemagne, 
et les y faire vendre à Son profit. 

La cour de Russie fut , comme toute l’Eu- 
rope, révoltée de ce viol outré de la propriété, 

,11 -, j * , j v- m onriTïH>*> T'Tir 

et elle prit , de son cote , des mesures séyeres 

n ; v y > •» . nifiiBs nom apiîu « 

pourempecher le commercé français de péné- 

trer dans ses états. Bonaparte en fut tres-irnté; 

. , i • in/ t*o o ; amiuTIïrn axtoj 

et j en donnerai une preuve en rappelant ici 

.iii . • l 'Jÿ l ’Vy vÿl é'V 21Slndin03.îl7 

ce qu il dit aux députes du cqmmerce qui ha* 

• j • ftXUfcT»! Jÿ r-fr.elry»a9up1?.ir,8 •/. 

sarderent de lui faire des représentations sur 

•<i. rii’Tii •r.rmup oa ii b iToilifimaîni ! ah JiiotI 

ses mesures de rigueur. 1 

t - l ii cto xyiiiVMiiVw înaMaViâfx 

« Les relalionscoinmerciales l avecI Angleterre, 
dit-il, doiveiit cesser. Je vousïe clUti'én haut, 

à 

aire 

lé plus tôt passible. Le continent sera fermé aux 

importàïîpns cfë l’Angleterre ; je 1 resterai armé 

e pied-en-cap pour foire exécuter mes décrets 

et’ ^âèr^sisŸér aôx tenta t i ves des Anglais dans 

la Baltique. Il existe encore quelque fraude; 

’ 11 ‘WU o • ■ , ■ i. Vj 

mais elle sera entièrement anéantie. Je connais 

Tij K iit.u'iO ‘ 1 ' s'a 1 . 

les escompteurs du commerce anglais, ceux 
qui ne pènsént'qu’à esquiver les lois ; mais s’ils 
réussissent à se soustraire à mes douaniers , 
mon épée saura les atteindre tôt ou tard , et 
alors ils n’auront plus droit de se plaindre. 

» J’ai une oreille dans les salons des négo- 
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cia ns : je sais qu’on y blâme hautement mes 
mesures, qu’on dit que je suis mal conseillé. 
Je ne saurais leur en vouloir de leurs opinions, 
puisqu’ils ne sont pas placés pour voir et cal- 
culer comme jnoj., 

; , # • l* . 1 1 lie . 

» Dans mon empire, le commerce de l’inté- 

riVur ou des échangés s élève au-delà de qua- 
• -, • » , , . 
torze milliards : c est sur cette base que doivent 
V'f l'nr.loduE r, iv» 3vn , . , 

être combinées ses ressources et sa prospérité. 

„f.d ni * r 

Je sais que Bordeaux et les autres ports sout- 
irent de l'interruption du commerce maritime. 
Des rèplemens minutieux , faits dernièrement 
par T empereur de Russie , porteront préjudice 
aux manufactures de Ljon. Ce sont des pertes 
individuelles ; je cherche à les soulager. Mais 
les expéditions pour la Russie ^ qui n excédaient 
pas vingt-cinq millions , conséquemment deux 
pour cent sur la mass^ totale de la circulation , 
nj peuvent entraver jii changer la marche gé- 
nérale ». 

i ' 

Tout en paraissant dédaigner ce que le com- 
merce avec la Russie procurait de profit à la 
France, il n'était pas moins piqué contre l’em- 
pereur de Russie, et il était entièrement oc- 
eupé des moyens de s’en venger. 


l'IO iMfiS *• 
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• .1 cl an/t** l(r^ <m9U2 àl 

dttAPlTRE LXVIII. , , ri ,, 

• '• 1^01 h toi fl ''J'* J»"> OTÜrt Tl '■> . WO I RI 1“» 

... fi U y ^-V y Iff.'itvy liwü <» 

Bonaparte intneue a la Porte et en Sue de pour 

>■ . - 1 - f .-••,•••• >; y -^f> :*i irev <■ 

susciter des embarras a la Russie. . 

. , i jf.-rf: (ik-i r oi^gn H fil J».qrmî sm^ru 

«billot ih^opitoo ael é èJilic? 

La para de vienne avait 

extrêmement favorable à la c^use^g^pér^Çp ,., 


.UM 


même à l’empereur, comme pppliqyp 



Porte, parcé qu’elle avait ^psçft^es 

de cette puissance, parce qu’e\le lfa0™n£ m .. rl 

plus empressée à se prêter aux, désÿ^ ^ W a T , ; , 

parte. rHo , f ,• ^ g t !R *uV..T *w ni-<n 

Depuis cette paix, Bonaparte ayajit gpgfié 

près de la Porte un tel ascendant , qu’il arra-, 
chait , par ses menaces^e qu il . pq^pqpy^ 
obtenir de se?’ intrigues j et il fit ^pt itf .qp’j}. 

vint à bout de déterminer le Qrand-Seisneur 

'•fiqr.T y> < '.errn, ■ ■ r — 

a ent '?^? U?rre aVCC 3 RUSSie ‘ - 1 

Il avait espéré, à la faveur de cettç gpefrp,,,, . i 

de gfi^iur achever d’exécuter eq ^llçfnggqgt, a 

son système favori de dominatiopgépér^lf; > ,<& , 

prendre ensuite l’empereqr ,au ^éppprvu , ebs j 

de porter la guerre la plus ; teçr}ble da us. sou j 

empire.^. ’ ?/ 
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La guerre eut lieu, en effet, entre la Russie 
et la Porte; et la Porte eut bientôt à regretter 
d’avoir cédé aux conseils d’un conquérant qui 

avait eu le dessein de l’affaiblir et d’affaiblir en 

. ’ » juiaasi a „ 

meme temps la Russie, pour avoir plus de fa- 
- eilité à les conquérir toutes deux , après qu’il 
aurait organisé les forces qu'il se proposait de 
porter cou trè^1&' Russie , apres qu’il aurait 
réussi à la détruire. 

I.e divan n’était pas assez dépourvu de rai- 
son pour ne pas s’apercevoir des projets de 
Bonaparte : mais la Russie avait fait déjà de 
grands progrès; elle avait conquis la Bessara-, 
bie , la Moldavie , la Valachie ; et l’orgueil otto- 
man se refusait à ce que la Porte fit la pre- 
mière des propositions de paix. La Porte eût 
désiré que les ouvertures eussent été faites par 
la Russie ÿet pour forcer cette puissance à faire 
cette démarche , elle faisait pour chaque cam- 
pagne des préparatifs formidables et capables 
d’en imposer-: mais la cour de Saint-Péters- 
bourg était décidée à ne se prêter à un accom- 
modement qu a la dernière extrémité, et lors- 
qu elle y serait forcée par la guerre qu’elle s’at- 
tendait à avoir avec la France. 

Il ne suffisait pas à Bonaparte d’avoir mis la 
Russie aux prises avec les Turcs; il chercha un 
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moyen de fixer en Finlande l'armée qui en 
avait fait la conquête; et il crut avoir trouvé 
ce moyen eu faisant agréer pour successeur 
au trône de Suède un homme dont il voulait 
se débarrasser, qt dont le caractère convenait 
parfaitement à la situation daus -laquelle se 
trouvait la Suède vis-à-vis de la Russie. 

Cet homme était Bernadette , qu'il n’avait 
jamais pu parvenir à s’attacher, malgré les titres 
elles honneurs dont il lavait qomblé. Il n’avait 
jamais pu trouver en lui la soumission et le 
respect d’un sujet, et dans ses avis comme 
dans ses actions, il avait toujours aperçu en 
lui un sentiment de hauteur et d’indépen- 
dance qui lui déplaisait. 

Dans le desseiu de s’en défaire d’une ma- 
nière qui flattât son orgueil , il intrigua à 
Stockholm pour faire agréer Bernadotte en 
qualité de successeur au trône. Il fit représen- 
ter au roi et aux membres les plus iufluens des 
états que la Suède ne pouvait pas , sans se 
couvrir de déshonneur , abandonner la plus 
belle de ses provinces à la Russie, et souf- 
frir éternellement des mauvaises mesures qui 
avaient été prises pour la conserver; que ce 
n'était pas assez d'avoir vengé ce mal fait à la 
nation par le renverseroeatidai' rot qui Tavaib 
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occasionné ; qu'il importait autant au bien- 
être qù a la gloire de la nation suédoise de 
reprendre une province si essentielle à ses he- 
sdiiis ;' qu’il fallait aux Suédois un prince ca- 
pable par ses talens guerriers, par ses lumières 
en politique , de les bien diriger , et que Ber- 
nadotte possédant à 1 un degré éminent ces qua- 
lités, et ayant Pncbre ce caractère qu’il faut 
avoir dans les grandes entreprises, il le croyait 
lê'iscul homme digne de commander à un 
peuple qui avait des injures à venger et des 
conquêtes à reprendre. Il fit si bien agir ses 
âge ns à Stockholm , que les états consentirent 
à élire pour successeur au trône de Suède le 
prince de Ponte-Corvo. 

Il fallait que Bonaparte eût bien de l’empire 
sur l’esprit des états pour avoir fait nommer 
Bernadottesuccesseurau trône de Suèdeau pré- 
judice du fils de Gustave- Adolphe, de l’héritier 
légitime du trône, d’un prince encore enfnnt, 
incapable de mal penser , et plus incapable 
encore de mal agir. Mais l'injustice était alors 
à l’ordre du jour, et les détrônemens , et le 
viol de la propriété, étaient la passion favo- 
rite de Bonaparte. 

Il avait espéré de la reconnaissance dp son 
protégé qu'il aurait travaillé à cimenter les 
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liaisons les plus étroites entre la Suède et 
la France; que la Suède serait devenuef enne>- 
mie de l’Angleterre et de la Russie ; et que, la 
France se trouvant dans la plus parfaite union 
avec la Suède et le Danemarck, il serait diffi- 
cile à l’Angleterre de prendre ses ébats dans 
la Baltique, et de continuer son commerce 
avec la Russie. Mais Bernadotte n’était pas 
homme à entrer inconsidérément dans les pro- 
jets de vengeance de Bonaparte , et il dissi- 
mula sa pensée jusqu’au moment où il serait 
f reconnu , proclamé et installé comme prince 
royal et successeur au trône de Suède. 

Bernadotte reconnu, proclamé et installé, 
examina la situation politique de la Suède, et 
il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il lui était im- 
possible d’entrer dans les projets de Bonaparte. 
Il vit que la Suède ne pouvait retirer aucun 
avantage de l’amitié de la France , et qu’elle 
était menacée des plus grands dangers ayant 
l’Angleterre pour ennemie. La France ne pou- 
vait point être utile à son commerce { # qui con- 
siste en grande partie en bois de construction , 
en fer, en cuivre, en résines et autres objets 
convenables à la marine , lorsque ses ports 
étaient bloqués , lorsqu’elle n’osait pas mettre 
un vaisseau en mer. Elle ne pouvait pas l’ap- 
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provisionner des grains et des autres denrées 
nécessaires à la subsistance des habitans du 
royaume, et l’Angleterre au contraire pouvait 
être très-utile à la Suède sous tous les rap- 

li t mCf sî >». 

Ces rA^t^é^H^ : 4éterminantes pour en- 
gager Berna^otte à qpir la Suède plus étroite- 
ment avec, r^pgjetejre , et il ne pouvait agir 
autrement ^aps. pompromettre le sort d’une 
nation à laquelle., il était redevable de son élé- 
vation. IVlais^l, devait en partie son élévation 
à Bonaparte , . çt il devait tâcher d’échapper au 
reproche, id’ipgratitude. Pour mettre donc en 
sûreté sa conscience, et satisfaire en même 
temps à la reconnaissante qu’il devait à son 
bienfaiteur j il s’avisa d’un stratagème d’autant 
plus ingéniçux , qu’il mettait Bonaparte dans 
l’impossibilité de se plaindre en ne le satis- 
faisant pas. .. % | 

Il offrit à la France les moyens d’opérer une 
descente en Écosse , si elle secondait le désir 
qu’il avait 4e réunir la Norwége à la Suède. 
Il offrit de faire cause commune avec la France, 
et il.fitvalqif toutes les garanties que l’ancienne 
alliance de l^Biiède donnerait à la France de 
la conduit^ ,xp^eUq r tiendrait avec l’Angle- 
terre. • v -.f » o- «r 5 * ... .. - ' 
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Bonaparte se sentait assez de goût pour Se- 
conder une telle entreprise, parce qu’elle pla- 
çait un homme audacieux et entreprenant dahs 
une |K\siUon a pouvoir s’élancer rapidement 
sur l'Ecosse , et favoriser le désir qu’il, avait de 
faire le plus de mal possible à l'Angleterre. Jl 
était très- assuré qu’il n obtiendrait pas lys 
mêmes avantages du roi de Danemarck,, que 
les meilleures raisons du monde n’auraient pu 
faire départir de sa neutralité ; mais il se trou- 
vaitdans une circonstance très-délirate ; il avait 
plus que jamais besoin de la confiance de scs 
alliés, et ceûtétése l'aliéuer d’une façon bien 

. % . . * • > - I U 1 

indiscrète que de dépouiller d’un royaume 
un souverain qui était aussi sou allié j et qui 
avait fait tout au monde pour captiver sa 
bienveillance et son amitié. 

Pour donner à l’Europe une preuve de la 
franchise de son caractère et de la loyauté de 
sés intentions, il répondit à Bernadotte qù’Ü 
serait très - empressé à donner dans tous lès 
temps à la Suède des preuves de l’inclinatidn 
qu’il avait à l’obliger, mais qu’il ne se prête- 
rait jamais, pour l’avantage de la Suède, à 
dépouiller de la plus belle partie de ses états 
nn monarque qui était son allié, ettjui n’aVait 
jamais cessé de lui donner des marques de sa 
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constante fidélité, de son inaltérable amitié; 
qu’il aurait un extrême déplaisir si son refus 
d’accéder à urte proposition si contraire à la 
droiture d<? son caractère devait servir de 
caüse 'oti de prétexte au mécontentement de 
la Süèdé , AaiiS qnil ne s'écarterait , à aucun 
prix; jde'ila fésôîutidh qu’il avait prise de ravir 
à la ntéfc'Hkitcét^ humaine l'occasion de calom- 
nier sa cbnduite, et d’élever même des doutes 
sWlà jiisticd de ses procédés; qu'il avait trop 
de moyéhs de 1 triompher de l’Angléterre pour 
devoir réèou/ ir à une assistance si indigne de 
lui , et qu’il conseillait à la Suède de se rendre 
illustre et glorieuse en reconquérant la Fin- 
lande , au lieu de se deshonorer par une usur- 
. . 

pation injuste. 

Cette réponse aussi sévère que négative eût 
sans doute révolté Bernadotte, s’il ne s'y fût pas 
d’avance attendu; mais il n avait cherche qu un 
prétexte pour se dégager de sa reconnaissance 
personnelle envers Bonaparte, et pour auto- 
riser les liaisons qu’il avait le plus grand besoin 
de former avec l’Angleterre; car c’était plutôt 
de l’Angleterre et de la Russie, ennemies du 
Danemarck, qu’il pouvait espérer d’obtenir la 
Norwége, que de la France, qui ne possédait 
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aucun des moyens convenables pour réaliser 
ce projet. 

Cette petite intrigue amena le traité d’Oré- 
bro, qui remit la Suède dans les mêmes rela- 
tions où elle était avec l’Angleterre avant la 
dernière rupture occasionnée par la conduite 
ira politique et inconsidérée du jeune roi. 

Tout était disposé de cette manière lorsque 
Bonaparte, qui avait affecté taût de réserve, 
tant de délicatesse au sujet de la proposition 
' qui lui avait été faite par Bernadolte de foire 
céder à la Suède la Norwége , rendit le fameux 
décret qui réunissait à son empire les trois 
villes anséatiques, Brême, Hambourg et Lu- 
beck, le duché d’Oldenbourg, les pays appai- 
tenans aux princes de Salm , d’Aremberg, etc. , 
et une partie du royaume de Westphalie. 

Il trouva la plus grande résignation , la plus 
respectueuse soumission chez les magistrats 
des villes et chez les petits princes qu’il dépouil- 
lait si injustement et avec tant de violence. Il 
n’y eut que le duc d’Oldenbôurg qui ne s’ar- 
rangea point de ces manières politiques et sys- 
tématiques. Il protesta énergiquement contre 
une expropriation qu’il ne pouvait tolérer en 
aucune façon : i°. parce qu’il n’était qu’admi- 
nistrateur du pays, et qu’il n’avait point le 
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droit d’en disposer, ni même d’entrer en arran- 
gement pour en faire changer la propriété; et 
2". parce que l’empereur de Russie avait des 
droits éventuels sur ce duché, si la branche de 
la tnâfson de Holstein', qui en était en posses- 
sion, venait à s’éteindre. 

Ces observations du duc d’Oldenbourg, fon- 
dées sur le droit et sur la justice, auraient dù 
faire changer d idée à cet audacieux usurpa- 
teur; niais il ne lui était encore jamais arrivé 
de revenTf pas . 1 

* <jfu duc le frappa, et il 

pensa q rie ce prince serait assez sage pour sauver 
de cet infâme pillage les caisses ducales et pu- 
bliques, et surtout la caisse des veuves, à la- 
quelle il attachait le plus grand prix. Il ne vou- 
lait pas perdre ce fruit précieux de son usurpa- 
tion, et pour s’assurer de cette riche proie, il 
prit le parti de temporiser . 1 *’ U 
^Le duc crut que sa fermeté en avait imposé 
»son ennemi, et qu’il ne serait plus question 
de cette affaire ; friais Bonaparte était occupé à 
Combiner une petite fourberie bien perfide, et 
le duc ne tarda pas long-temps à avoir de ses 
nouvelles. Il vit arriver à sa cour le sieur Bâcher, 
ministre français près de la Confédération du 
Rhin. Ce rusé patelin, très-capable de bien 
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remplir le rôle qu’on lui faisait jouer, était 
chargé d’assurer le duc de la considération la 
plus parfaite de son auguste maître, et de l’in- 
struire de la résolution qu’il avait prise tant 
par égard pour lui que par l’intérêt qu’il met- 
tait à entretenir la bonne amitié avec l’empe- 
reur de Russie, de le laisser en possession de 
son duché, de cet illustre berceau de sa séré- 
nissime maison ; mais sous la condition cepen- 
dant que les troupes françaises auraient pas- 
sage libre à travers le duché pour se rendre 
dans les pays de la domination de Sa Majesté, 
situés au-delà du duché, en payant comptant 
et en argent tout ce qui serait fourni par les 
sujets du duc. 

Le duc d’Oldenbourg aurait dû penser qu’il 
ne pouvait exister aucune bonne foi parmi les 
hommes, pour ne pas croire à des protestations 
si précises et accompagnées de formules si per- 
suasives. Mais à peine le sieur Bâcher fut parti, 
que les troupes françaises , au mépris de la foi 
publique et jurée, au mépris des sermens de ce 
protecteur de la Confédération, dont le duc 
était membre, s’emparèrent du pays, en sai- 
sirent toutes les caisses, toutes les archives, et 
ne laissèrent au duc que le temps de sauver sa 
personne. 
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Cette conduite était une hostilité évidente 
contre la Russié; c’était même une sorte de 
défi que lui faisait Bonaparte, et il n’était plus 
au pouvoir de l’empereur de retarder sa ven- 
geance, car les délais n’auraient servi qu’à aug- 
menter l’audace de sou rival, et à retarder les 
mesures qu’il avait à prendre pour empêcher 
ce fléau de pénétrer dans ses états. 

Sa dignité autant que le bien de son empire 
remplirentson cceurdu plus vif enthousiasme, 
et le désir de sauver l’Europe venant à se joindre 
à ces deux sentimens, il se crut capable de ré- 
sister seul aux forces indomptées, mais non 
pas indomptables de son ennemi, et de triom- 
pher des multitudes qu’il forçait à le suivre et 
à combattre pour son ambition et pour son 
orgueih 



Digitized by Google 


( 84 ) / 

CHAPITRE LXIX. 

L'empereur de Russie organise ses forces et 
manœuvre pour se mettre en bonne position. 

K 

Le défi injurieux de Bonaparte forçait l’em* 
pereur de Russie à la guerre; mais la guerre 
avec cet homme, qui disposait de presque toutes 
les forces de l’Europe, le mettait dans une po- 
sition si dangereuse, qu’il fallait une âme forte 
et énergique comme la sienne pour n’en être 
point alarmée , et le sang-froid que donne la 
justice d’une bonne cause pour trouver ses 
forces dans les ressources de son génie. 

L’empereur sentait la nécessité où il était de 
terminer sa guerre avec les Turcs, parce que 
les forces qui étaient occupées sur le Danube 
devaient être employées sur le Niéper et sur la 
Duna. Il sentait également la nécessité de faire 
un arrangement avec la Suède, pour pouvoir 
disposer de l’armée qui était retenue en Fin- 
lande. 

L’empereur était très-bien informé des dis- 
positions de la Porte ottomane; il savait que 
cette puissance était déjà dégoûtée d’une guerre 
qdi ne lui avait été que très-onéreuse et qui ne 
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lui laissait encore entrevoir aucune espérance 
d’avantages, malgré les succès que pourrait ob- 
tenir la France dans sa guerre contre la Russie; 
il était décidé à aller au-devant des souhaits de 
la sublime Porte, mais il ne voulait pas que 
des trophées acquis au prix du sang de ses 
sujets fussent souillés par une paix honteuse; 
il voulait que cette paix fût glorieuse pour ses 
armes, et entretînt dans lame de ses troupes 
celte ardeur guerrière qui anime à marcher à 
de nouveaux combats, à de nouvelles victoires. 
Il fallait enfin que cette paix fût signée au mi- 
lieu des chants de triomphe, et ce fut ainsi 
qu’elle fut signée. .. 

Cette paix fut aussi honorable et avantageuse 
que pouvait le désirer la Russie, sous le rapport 
des conquêtes et en raison de l'organisation 
politique qui fut donnée aux deux provinces 
de Moldavie et de Valachie; mais l’avantage le 
plus important était celui de pouvoir disposer, 
pour les opérations contre Bonaparte, d’une 
armée forte de plus de cent cinquante mille 
hommes d'excellentes troupes, bien aguerries, 
bien disciplinées , et commandées par un grand 
nombre de généraux et d’officiers habiles et 
expérimentés. 

La paix avec la Turquie avait été depuis si 
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long-temps préparée par les victoires multi- 
pliées des troupes russes, et par les revers de 
l’armée ottomane, que la moindre facilité de la 
part de la cour de Russie suffisait pour en hâter 
la conclusion. Mais les choses n’étaient pas dans 
la même situation du côté de la Suède, et il 
avait déjà fallu employer bien du temps pour 
démêler les intentions du nouveau prince royal, 
pour découvrir l’endroit par lequel il fallait 
l’atteindre pour le détourner du projet qu’on 
lui supposait de vouloir signaler ses talens mi- 
litaires par une guerre contre la Russie. 

Affaires de la Suède. 

L’empereur était déjà instruit du désir qu’a- 
vait le prince de Suède de réunir le royaume de 
Norwége à celui de Suède; il savait qu’il se pro- 
posait, en faisant cette acquisition, de témoigner 
à la nation suédoise sa reconnaissance de l’hon- 
neur qu’il en avait reçu par son élévation à la 
dignité de prince, successeur du roi régnant. 
Bonaparte n’avaitfaitaucun mystère de la propo- 
sition que lui ava it fai te le pri nce royal de l’a ider 
à faire cette acquisition, et il s’était fait un mé- 
rite auprès du roi de Danemark de la hauteur 
et de l’indignation avec lesquelles il avait rejeté 
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une telle proposition. Il aurait voulu que sa 
conduite à cet égard eût été connue de toute 
l’Europe; ainsi il n’avait point été difficile à la 
cour de Saint-Pétersbourg d’en savoir tous les 
détails. Mais quoiqu’elle connût le désir du 
prince royal, elle se garda bien d’en faire men- 
tion, étant bien assurée d’avance que le prince 
royal ne se hasarderait point à tenter de re- 
prendre la Finlande, lorsque cette entreprise 
l’exposait à une guerre avec la Russie et avec 
l’Angle férre, à une guerre de terre et à une 
guerre de mer; lorsqu’il n’était pas sûr de pou- 
voir aborder, de faire débarquer ses troupes; 
lorsqu’enfin il n’avait ni argent ni vivres, en 
un mot, aucun des moyens nécessaires pour 
faire une bonne guerre. 

La position de l’empereur de Russie dans 
cette conjoncture était difficile et délicate. Il 
avait à traiter avec un homme qui devait son ' 
élévation à des intrigues politiques, et qui de- 
vait chercher tous les moyens de gagner l’af- 
fection du peuple suédois par quelque coup 
d’éclat. 

D’un autre côté, cet homme venait se placer 
sur un trône qui appartenait de droit et très- 
légitimement à son neveu; qui pouvait même 
appartenir un jour à lui-même, si la branche 
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de Holstein qui régnait en Suède et celle qui 
régnait à Oldenbourg venaient à s’éteindre. 

Traiter directement avec le nouveau prince 
royal de Suède, c’était reconnaître sa nomina- 
tion comme successeur au trône; c’était dé- 
pouiller les deux maisons holstenoises de Suède 
et d’Oldenbourg d’un héritage qui leur appar- 
tenait incontestablement; c’était dépouiller du 
même héritage la maison de Holstein régnante 
en Russie. Mais la situation dans laquelle se 
trouvait l’empereur n’admettait d’autre consi- 
dération que celle du salut de son empire, et 
l’empereur fut forcé de sacrifier par politique 
des droits réels, immuables, irrévocables, pour 
se procurer des avantages que les circonstances 
où il se trouvait lui faisaient une obligation 
d’acquérir. 

Le nouveau prince royal de Suède n’était pas 
satisfait d’avoir ravi aux trois branches de Hol- 
stein le royaume de Suède, il voulait encore 
leur arracher le royaume de Norwége, qui ap- 
partenait depuis des siècles à la branche aînée 
de cette illustre maison. 

Il s’agissait de manoeuvrer et d’employer l’art 
de la politique vis-à-vis de ce prince qui était 
attaquable du côté de la gloire ; mais pour l’at- 
teindre de ce côté , il fallait avoir les moyens 
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de séduction; et la Russie manquait du prin- 
cipal, qui était l’argent. 

La cour de Saint-Pétersbourg, pour se pro- 
curer ce moyen principal, s'adressa à l’Angle- 
terre, qui promit de se prêter à tout ce qui 
serait convenable pour engager le prince royal 
dans la guerre contre Bonaparte. 

C’était l’empereur lui-même qui avait conçu 
ce plan de séduction, et c’était lui qui voulait 
se charger seul de conférer avec le prince royal. 
En conséquence, il le fit inviter à une entrevue 
en Finlande. 

Le prince royal, aussi étonné que charmé 
d’une proposition semblable, montra le plus 
grand empressement à l’accepter ; il repaissait 
agréablement son esprit de l’idée qu’il obtien- 
drait de l’empereur ce qu’il n’avait pu obtenir 
de Bonaparte, le royaume de Norwége; car il 
avait en tête ce magnifique projet , et il aurait 
tout fait au monde pour le faire réussir. 

L’entrevue eut lieu à Abbo. Les compli- 
mens et les cérémonies d’usage en ces sortes 
d’occasions se firent comme à l’ordinaire ; 
mais l’empereur enchérit sur l’agrément des 
formes, et il se relâcha de la rigueur de l’éti- 
quette , autant pour flatter la vanité du nou- 
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veau prince royal que pour le mettre plus 
à son aise. 

L’empereur commença la conférence par 
une espèce d’exorde qui avait pour objet 
d’amener adroitement l’éloge des talens guer- 
riers du prince royal. 

Il fit le tableau le plus effrayant de la situa- 
tion où l’Europe se trouvait réduite par l’am- 
bition insatiable de l’homme qui gouvernait 
la France. Tous les états étaient bouleversés, 
les peuples confondus , la plupart des sou- 
verains proscrits , errans ou retenus prison- 
niers par ce tyran impitoyable. Le commerce 
était anéanti , les peuples sans ouvrage , sans 
ressource , plongés dans la misère , et écrasés 
sous le poids des impôts , de la terreur et de 
l’esclavage. Il importait à tous les souverains 
dont les trônes étaient encore debout de 
s’unir et de combattre tous ensemble pour 
rejeter dans la poussière ce perturbateur de 
l’espèce humaine. 

• Il avait besoin , pour triompher des forces 
innombrables d’un tel homme, des conseils 
de généraux déjà célèbres par leurs exploits 
et par leurs grands talens militaires. Il avait 
déjà l’assurance d etre assisté de l’expérience , 
des lumières et des conseils du général Mo- 
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reau , ét il ne pouvait point rendre assez d’ac- 
tions de grâces à la Providence dé ce quelle 
avait inspiré au peuple suédois d’appeler au 
trône de Suède un prince qui s’était rendu 
si recommandable par ses vertus publiques et 
privées , par sa réputation militaire , par ses 
connaissances politiques , et qui semblait réu- 
nir en lui toutes les qualités nécessaires pour 
réussir dans les plus grandes entreprises- ' 

Après avoir ainsi caressé le prince royal , 
l’empereur lui proposa tout uniment d’entrer 
dans la guerre contre la France, et de faire 
agir dans cette guerre trente mille braves de 
l’armée suédoise. Il l’assura que les Suédois 
seraient constamment sous ses ordres, et que, 
pour illustrer son commandement , son corps 
d’armée serait porté à cent mille hommes , 
d’après les événemens et la marche des opé- 
rations générales. L’empereur promit en outre 
d’engager l’Angleterre à accorder à la Suède 
un subside convenable pour l’entretien de 
l’armée suédoise sur le pied de guerre , et 
de s’intéresser auprès de cette grande et gé- 
néreuse puissance pour en obtenir , en fa- 
veur de la Suède , des avantages de commerce. 

Le prinde royal était fort charmé des bonnes 
dispositions où il voyait l’empereur, et il se 
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réjouissait d’entrer , aux dépens de l’Angle- 
terre , dans une guerre où il aurait l'occasion 
de déployer ses talens guerriers , et de se 
venger des refus de Bonaparte ; mais l’em- 
pereur ne lui avait point encore dit un mot 
de la Fijnlande , et cette province valait bien 
la peine qu’on s'en occupât. 

Le prince ne pouvait retourner en Suède 
sans avoir quelque chose à dire au roi et aux 
états au sujet de cette province , et il prit 
le parti d'aborder franchement la question. 

C’était où l’attendait l'empereur. L’empe- 
reur répondit qu’il n’avait fait aucune men- 
tion de cette affaire , parce qu’il lui avait 
semblé que le temps n’était pas encore venu 
de s’en occuper, et que toute discussion à 
ce sujet eût été superflue , les cil-constances 
étant devenues telles, qu’il était impossible 
de trouver pour le moment des objets d’in- 
demnités ; mais qu’il espérait que les événe- 
mens de la guerre produiraient abondam- 
ment de tels objets , et qu’il ne manquerait 
pas, alors de s’employer de tout son pouvoir 
pour faire obtenir à la Suède une indemnité 
pleine et entière. 

Le prince royal crut que le temps était 
venu , qu’il n’était point question d’atten- 
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dre des événetnens de guerre, des victoires 
et des conquêtes, pour procurer à la Suède 
une indemnité, et que le royaume de Nor- 
vège suffisait pour satisfaire la Suède. Il pro- 
posa donc, à l’empereur de lui faire céder ce 
royaume ; et il appuya sa proposition de cette 
raison : que, le Danemarck étant ami de la 
France, la Suède ne pouvait être en sûreté 
tant que la ïforwége appartiendrait à un allié 
de Bonaparte , et qu’il importait à sa tran- 
quillité et à son bonheur de posséder la Nor- 
“wége. 

Quoique l’empereur se fût attendu à la 
proposition, il lui parut délicat de prendre 
un parti dans cette conjoncture. Il lui sem- 
blait contradictoire de s’armer pour la jus- 
tice r pour le redressement des torts , pour 
le rétablissement des droits des souverains , 
et de voir dépouiller le roi de Danemarck de 
la Norwége pour en gratifier la Suède#; sur- 
tout lorsqu’il espérait pouvoir , plus tard t 
trouver des objets convenables pour pourvoir 
à cette indemnité. 

L’empereur, qui savait habilement combiner 
les intérêts du moment avec ceux de l’avenir, 
trouvait de l’inconvénient à se donner pour 
ennemi le Danemack , qui , par sa position 
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locale , devait être dans tous les temps bien 
plus intéressant pour son commerce et pour 
le bien de son empire que la Suède. Il ne 
pouvait participer à une violence révoltante ; 
il se borna simplement à promettre d’em- 1 
ployer ses bons offices pour engager le Da- 
nemarck à faire de lui-même et volontaire- 
ment ce sacrifice , et il s’engagea , en cas de 
refus de la part du Danemarck , à ne pas s’op- 
poser à ce que la Suède en fit la conquête. 

Cette conduite de la part de l’empereur 
était adroite , prudente et mesurée ; elle était 
tout-à-fait politique : il ne se mettait ni dehors, 
ni dedans, et il ne s’engageait à aucune garan- 
tie. Il avait habilement dressé un piège au 
prince royal, en lui faisant entrevoir une in- 
demnité pleine et entière après la guerre, parce 
que le prince royal ne pouvait se dispense*' 
d’offrir lui-même au Danemarck une indem- 
nité convenable pour la perte de son royaume 
de Norwége. Il fut donc convenu que la Suède 
céderait au roi de Danemarck , dans le cas où 
ce monarque consentirait à l’échange, la Po- 
méranie suédoise et l’île de Rugen , et que le 
prince royal engagerait la Suède à ménagerait 
roi, lors de la paix générale, d’autres objets 
pour compléter l’indemnité qui lui serait due. 
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Le prince royal avait déjà combiné son plan 
d’attaque contre le roi de Danemarck : c’était 
en envahissant le Holstein avec des forces sué- 
doises et russes qu’il espérait contraindre le 
roi à lui céder laNorwége. Mais l’empereur lui 
imposa la condition qu’il ne pourrait faire agir 
les troupes russes qui seraient sous son com- 
mandement , pour son opération dans le Hols- 
tein , que dans le cas où le roi de Danemarck 
resterait l’allié de Bonaparte et l’ennemi de 
l’Angleterre et de la Russie; mais que, dans le 
cas contraire, il ne pourrait se faire assister 
par les troupes russes , et qu’il devrait faire la 
guerre pour son propre compte. 

Les affaires ainsi réglées entre la Russie et la 
Suède, il ne restait plus qu’à faire intervenir 
l’Angleterre pour procurer à la Suède les 
moyens d’entrer dans la guerre. 

Il fut fait un traité entre les deux puissances, 
par lequel l’Angleterre s’engagea à payer à la 
Suède , annuellement , un subside d’un million 
de livres sterling pour l’entretien d’une ar- 
mée de trente mille hommes, de toutes armes, 
que la Suède ferait agir dans la guerre contre 
Bonaparte, d’après le plan d’opération qui se- 
rait convenu et arrêté entre les puissances 
alliées. 
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vu s'entamer une négociation entre la Suède 
et l’Angleterre. . 


CHAPITRE LXX 

Examen de la négociation du prince royal 
Suède, en ce qui concerne la conquête de 
Norwége. 

La. conduite de l’empereur de Russie dans 
l’entrevue qu’il eut avec le prince de Suède , 
est une des plus habiles que je connaisse en 
politique, parce que, sans se commettre, sans 
contracter aucune espèce d’engagement envers 
la Suède, sans se prêter aux projets du prince 
royal de Suède contre la Norwége , sans lui of- 
frir d’autre espérance que des avantages éven- 
tuels , il s’est placé vis-à-vis de la Suède dans 
une position telle, qu’il n’eût pas pu s’en pro- 
curer une meilleure en offrant de lui-même au 
prince royal de Suède tout ce qu’il avait sôu- 
haité. 

La Russie avait fait la conquête de la Fin- 
lande , parce que cette province suédoise com- 
plétait son système de frontières au nord de 
l’Europe , et lui donnait une navigation libre 
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dans îe golfe de Bothnie. Cette possession lui 
devenait esse n t iel 1 e sous to 1 1 s 1 es ra p po r ts , m ai» 
principalement parce qu’elle faisait disparaître 
un contact qui avait si souvent occasionné des 
difficultés ,et des guerres entre les deux ewr 
pires. Ce fut Jà son motif * et quant à sou préf 
texte politique , Bonaparte le lui avait fournis 
en la chargeant d’exercer ses vengeances contre 
le jeune roi de Suède, ennemi de la J rance? et 
allié de l’Angleterre. qm5 ?/rvr<*1 

Par la raison que la Finlande avait été:con;r 
quise pour punir la Suède de ses liaisons aveu 
l'Angleterre , le prince royal de Suède crut 
qq’il était, en droit de conquérir l*[Norwég«: 
pour. punir le Danemarck de ses liaisons avfeq- 
la France, Les mêmes raisons semblaient deq 
voir produire les memes droits; mais la variété 
et rapidité d.e? événemens, en changeant 1ns . 
raisons , auraient dû aussi clianger les prért 

tentions- . ! f 

^vant que la guerre heureuse qui venait 4% 

se terminer eût décidé du sort de Bonaparte , 
le roi 4e Panemarck .avait fait diverses tenter; 
ti ves pour traiter avec l’Angleterre ; mais n’a yq fit t 
pu y réussir , il , resta encore d’allié de Bonmi 
parte", quoiqu’il n’cùt aucun intérêt 4e lètèe., 

* et sa position malheureuse servit de prétexte 
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au prince royal fie Suède; pour entrer dans Té 
duché de Ilolslein , a6n de forcer le roi à lui 
céder la Nonvége. 

Avant Cette invasion dans le Holstein , le rot 
avait (tris les meures convenables pour mettre 
làNrtfWë^à'cttttvert des surprises, et il y avait 
ehVbyé klh cousin, héritier présomptif de la 
bditt^nne deDanemarck , en qualité de vice-roi. 

Le roi héëe voyant point en état de résister à 
des forces trop supérieures, puisque le prince 
royal de Suède avait avec ses Suédois, des trou- 
pes russes , en vertu du droit qu’il avait reçu de 
l’empereur de*Russie de les faire agir contre 
le rot dé Dancrtrarck, si ce monarque se trou- 
vaiteneore l’allié de la France, et l’ennemi des 
pn.ssauces alliées; le roi, dis^je, fut contraint 
de céder la Nonvége, èt de se contenter de re- 
cevoir en échange cette petite portion de l’hé- 
ritage des anciens ducs de Poméranie, restée 
a la Suède à la suite de ses démêlés et de ses 
guerres avec la Prusse, plus Pile de Rugen. 

Mais indépendamment de l’énorme diffé- 
rence qui se trouve entre les deux pays n ar 
leur étendue, par l a nature de leurs produc- 
tions èt le nombre de leurs habitafis, il s ’en 
trouve une encore non moins remarquable 
par leur situation, puisque la Norwège fait 
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partie de la presqu’île Scandinave, et a des ports 
spacieux et commodes sur une vaste étendue de 
côtes, ce qui favorise un commerce immense; 
tandis que la Poméranie, pauvre et' située à 
une grande distance des états du ror, n’a que 
des ports étroits et incommodes», iet Sans aucun 
intérêt pour là marine danoise^ 'ib rd 

/Le prince royal de Suède 1 , àson rètour dë 
France, et avant de partir pmir Attire la éori- 
quête de la Norwége , annonça à ses frères 
d’armes, dans sa pfbclàttiatùm Halée de (Lu- 
beck le ai mai i8t4,'qüe lu cession de la 
Norwége n’avait été exigée: pàt^lâ' Suédè;»qpe 
pour mettre la Suède én sûreté fcontte lès en- 
treprises de Bonaparte. Il semble que le peinte 
royal de Suède avait mal pris sow temps pour 
publier une telle proclamation , puisqu’on jour 
de sa publication , le roi dé Frànce Louis XjVIII 
était déjà rétabli sür lé trône de ses ancêtre ; 
puisque Bonaparte n'existait plus comme sou- 
verain en France; puisqu’il ne ire^tait plus au 
roi de Danemarck aucune possibilité de re- 
nouer des liaisons avec Bonaparte , si redouté 
de la Süèdé. Or, cette proclamatibn^annoriÇait 
positivement l’iujuslicedes efforts qu’ii vdu- 
làit faire pour semettre’én possession de la 
NorWëge r ies raisons qui Bavai ettt forcé-à en 
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exiger la cession n’existant plus. Il eût été beau- 
coup plus simple et aussi plus juste de dire 
aux frères d’armes qu’il allait prendre posses- 
sion de la Norwége, parce qu’elle avait été cé- 
dée à la Suède. |, ,, 

' « t < ' C» ' ' ’ ; 

Il semble que la Providence ait voulu se mê- 
ler de cette affaire pour rectifier. ce qu’elle y 
.trouvait d’in juste,- et qu’au lien de faire jouir 
la Suède des dépouilles d’un roi pacifique et 
-innocent , elle ne lui ait donné qu’une guerre, 
i Le roi de'Danemarck avait été trop peu cou- 
pable, et se trouvait trop malheureux pour 
que le Dieu qui juge les justices, l’abandon- 
nât. C’est ce Dieu qui lui inspira d’envoyer en 
Nonvége le prince Christian, son cousin. 

Ce prince avait été destiné par la Providence 
à régner sur les. Norvégiens, et la Providence 
avait mis dans le cœur de ce peuple un amour, 
un attachement, un dévouement pour sa per- 
sonne, qui devait accroître encore son aversion 
naturelle pour tout gouvernement étranger. 

Les sentimens du peuple pour le prince, les 
sentimens du prince pour le peuple, le droit 
d’hérédité de l’un et la sujétion volontaire de 
- l’autre, formaient des liens qu’il était difficile 
à la force de rompre ; et l’on dut concevoir que 
ces rapports de confiance et de dévouement ré- 
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ciproqües enfanteraient un* patriotisme capa- 
ble* de* tout entreprendre pour se (gara ntic dp 
toutés entreprises contre les droits de i un^ * 
contre l'indépendance de i’ajUtre. iup aongi.i 
Le prince et le peuple étaieiit dànsi ces dis- 
positions, lorsque le roi de Danehrardese *(i|: 
contraint de signer le traité deJJilefi.uni «suoir 
Cet acte de violence, dont l’hjstéirq nloffrie 
point d’exemple, fut le signal dJuneisainite et 
patriotique indignation dans toute la Norw^ge^ 
depuis le plus petit hameau qui oontemplei les 
côtes antiques et glorieuses du Jutfand jtls.»- 
qü’àj l’hurirble chaumière voisine; de ifa : hutte 
du Lapon. Ce ne fut qu’un cii dans tout ce 
royaume « On nous arrache à notre roi:,; à 
» nôtre roi' loyal et bien aimé; on le foroe à > 
» nous abandonner; on le force à nous donner* 

» à nous livrer : montrons que nous sommes 
» des hommes, des hommes braves et coura- 
»'$éux ;'qud nous ne sommes point des escla- 
» tés; montrons à notre roi que nous par tq* 

» géons Ses disgrâces, jet que nous voulons les 
» adoucir* en nous attachante son auguste fa 7 
i> mille; proclamons notre sou ver a*» le prince 
» qui était destiné à le devenir, et si nous up 
» pouvons être au roi régnant, soyons aa fcâ 
» qu doit régrter un jour »* - ' • -.«i , •• 
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Ces cris douloureux, ces accens du déses- 
poir d'un peuple amant de ses rois, répétés 
par les échos de la longue chaîne de mon- 
tagnes qui le sépare de la Dalécarlie, furent 
enitendus. des Ualécar liens, de ce peuple sim- 
ple,- naturel *,.tout-à-fait étranger aux inven- 
tions ambitieuses et aux calculs intéressés 
d’une : politique terronée de ce peuple qui 
avait fait. triompher autrefois un prince du 
sang de ses rois; cl la cause des Norwégieus 
étant somblableà la sienne, et le sort du prince 
Christian, ressemblant à celui de Gustave-le- 
Grund, il fut frappé d’un saint respect pour 
de» hommes qui rappelaient par leur conduite, 
uue conduite qui avait illustré ses ancêtres, 
qui les avait rendus célèbres dans l’histoire, 
et qui avait délivre la Suède de la cruauté d'un 
lyeau.ui <su*>u *>üp •aiioitnom . t > , . a a 

Cette fraotion du peuple suédois ne conce- 
vait pas qu’un peuple comme les Norvégiens, 
qui avait autrefois conquis l’Angleterre et l’avait; 
possédée; qui avait conquis, la Suède et l’avait 
possédée, mais que la Suède n’avait jamais pos- 
sédé, fpt devenu tout à coupsuédois,de danois 
qu’il était, et qu’il n’avait jamais cessé d’être, 
depuis -le règne de la reine Marguerite. U se 
rappelait les efforts quayaient faits plusieurs 
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monar ( que$,s«édois pour le cpuqpéwfvfiyçtUno* 
.i olir M^flMH CG ès; il se rappelait que Charl^X^ 15 
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mort, et il se plaignait d’une mesure politique 
qui ressemblait moins à une indemnité con- 
venable aux intérêts de la Sue.de qu’à une ven- 
geance contre le üauemarch, imaginée commOîq 
une chose agréable an.peuple suédois. nm'h 
Ces pensées, du peuple dalécarl^qavaiqnt 
prononcées hautement; elles aYaient.traversôm 
ses montagues, pt avaient pénétré>j*isqu*R 0> 
Nprwége; elles avaient doublé l’ardeur de ce 
peuple à se défendre d’une soumission ordon* u 
née par les besoins d’une politique étrangère* m 
parce qu’il était déjà assuré que la partie du.î 
peuple suédois la plus auguste, la plus brave, 
la plus guerrière, la plus énergique, la plus 
susceptible de sentimens de justice et de géné- 
rosité, ne se prêterait point à forger des chaînes 
pour un peuple digne de compassion, de res- 
pect et d’admiration , et que s’il était obligé de \r : 
s'engager dans u ue guerre inj uste et désastreuse 
pour sa patrie, il ue la ferait que contraint 
par les lois de la sujétion et par le despotisme 
de la discipline militaire, qui produisent le 
découragement et les revers, et non avec celte 
bravoure çt cet enthousiasme qu’enfantent les 


Digiti2 


i 


( L<&) 

senti rùéns patriotiques , les causes jUsteS èt *à8^ a 
créks', pi*éfci^e& toujours certains des ffïotripbes. °î 
tleS îtotwégitens assurés qtielesHSüédoisétafe rtt ' l 
instruite des dangers qu’ils aiiraïént à côurir 
dans te-eOrtquéte d’un pays bû ils avaient Si sou- 
vent süCCUtobë; assurés qu'ils n’àp^ofrveràient 
point une guerre qui aurait tolfs feS éâràetèrés ^ 
dune guerre ; civile se faisant Contre toütl 
peuplé ‘plutôt que contre tih gouvernement ; 
une guerre dans laquelle ils anVàiétit à lutter 
contréile désespoir courageux de toUtUU peu- v 
pie»’ contrôlés obstacles insurmontables de la ^ 
nature et de l’art; assurés enfin qU'lls seraient 
mécontens d’une mesure politique qui devait 
les accabler du fléau d’une guerre terrible 'et 
ruineuse, dans un moment où toute l’Europe 
allait goûter les douceurs de la paix , et jouir ^ 
de tous les avantages du commerce, prirent le 
parti de séparer leur cause de celle de leur roi. 

Le roi de Danemarck les avait cédés à la 
Suède; il les avait dégagés de leurs sermens 
d’obéissance 1 et de fidélité envers sa personne; 
il avait transporté au gouvernement suédois 
toute l’autorité qu’il avait eu le droit d’exercer t 
sur eux; mais il n’avait pu les livrer, parce 
que cette faculté était au-dessus de sa puis- 
sance, parce qu’il les avait rétablis dans leur 
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indépendance») cèst-à-d i re , tlahs je th’oitrde 
faire ou de. refuse ri à la Suède -leur serment 
d’obéissance et de ifidélitév'!' i> : imeu^ ello/ 
s Par «ette- conduite -sage et- mesuréé', lérqi 
de Danemarck avait rempli les obligations quia 
lui avait imposées la force insurmontable des 
circonstances malheureuses dans lesquelles- ij 
s’était -trouvé, et la Suède ne pouvait lui repro- 
cher la résistance du peuple ndnéégien à -ses 
décrets ; car un peuple, lie se* 1 ivrelpoin t comme 
une terre, comme une maison ^attendu que 
comme corpssde nations, il est libre et mdëjmo 
dant aussitôt qu’il est affranchi de l’aotoritéià 
laquelle il s’était soumis , et qu ’i b ne peut dé* 
venir sujet que par sa soumission volontaire à 
l’autorité substituée à celle qui l’a affranchi! 
©u à téute autre autorité à laquelle il lui parait 
intéressant d’obéir. .etuli'iua 

-> i C’était en adoptant et en exécutant ces prin- 
cipes éternels des peuples rendus.à leur indé- 
pendance,; -que -les Norvégiens avaient choisi 
pour-leur ehef-et leur souverain le <princp 
Christian de Danemarck , l’héritier j naturel et 
légitime du trône de; Norvvége , qu’ils Lui avaient 
confié le soin- de les défondre, et qu’ils lui 
a Avalent juré obéissance etsfidélité. *-n dir tnr 
• Ce u étaient -pas les Suédois qui voulaient d’ut» 
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royaume qu’ils auraient été forcés de con- 
quérir, car ils n'avaient pas besoin d’une nou- 
velle guerre ; et s'ils entreprenaient cette con- 
quête , ils n'en pouvaient obtenirqu’une guerre 
désastreuse bt une situation plus accablante 
qüe celle où sb trouvait leur pays , sous le rap- 
port de çon commerce et de ses finances. 

Les Suédois; avaient besoin d'uno situation 
qui favorisât le commerce et l'industrie, et ils 
auraient été bien plus heureux si, à l’aide des 
circonstances où se trouvait l’Europe 4 le gé- 
nie du prince de Suède se fût dirigé vers les 
arts dé la paix 4 èt eût réussi à obtenir des in- 
demnités convenables dan» les pays reconquis 
sur Bonaparte en Allemagne 4 s’il eût réussi à 
les obtehirsans coin batsetsans préjudicier aux 
avantages de bien-être et de fortuné du peuple 
suédois. ’ - 

-nia) possession de. la iNorwége par la Suède 
n’ajoutait aucunement aux avantages de eom- 
merce et de localité du peuple suédois, paroe 
qu’il ne trouvait dans ce royaume que dès pro- 
ductions à peu près sembla blés à telles qu ? i! pos- 
sédait déjà : eti grande quantité dans son propre 
paÿs. Ainsi cette possession n’était pourluid r au- 
çun intérêt, et elle n’offraitmêtne aucun autre 
pbjet d'ambition que celui de réunir un pays 
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avec les Besoins de là viè‘, danS’fl'Â^bàÿ^dii- 
vert de forets /«de ànôritàgiies 1 et! ‘de llifô u , 1 tfffls 
■un pays si pëü CüïdVë^ âi^ipëü i è’ù l Hivâîîïl ) , 
“dont la'tërre est pauvrë ét sfüriïè 1 à Sa 1 ^¥^6^ , 
* et h esf riche 'ëÉ i ïëc > dhde j 1 flans' ! sê? ëh- 

tràilfes; mais èërie ambïtîidni étâïl 1 'sî u ^etf i feh 
rapport avec les richesses de cette ménrie tèHtë, 
qui ne pouvaient être obtenues que par des 
travaux pénibles , excessivement dispendieux 
et bien souvent dangereux ; mais cette ambi- 


tion était si peu en rapport avec les intérêts 
du commerce , avec les besoins des autres 
nations, quelle devait produire une révolu- 
tion funeste dans la situation commerciale de 
la Suède , et l’exposer aux plus grands em- 
barras , pour ne pas dire aux plus grands 
malheurs. 

Au fait, la Norwége, possédée par le Da- 
neraarck , maintenait une concurrence et une 
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rivalité d'intérêts entre les deux puissances , 

luog oJasv qoiJ Eiÿb evfq nii 

oui attiraient chez toutes deux les negocians 

* i ;oido n i rtin» to^noutii 

spéculateurs , les armateurs et les agens des 

T0OQ juohnoa k jo riE/rarioznoo 

états maritimes. Le besoin de se delaire de 

Productions qu. avaient déjà beaucoup conte 

pour les arracher des entrailles de la terre, et 

Jgoy yrT xijÿrtqTô won ifid ynp àiiq . 


une et 1 autre p uissancea 

pas meltre^u^trop haut prix à ses marchan- 
dées, pQurpç^as dégoûter le marchand, et 
le forcer à aller chercher un meilleur prix chez 
sa voisine ; et cette concurrence servait à fixer 
chez les deux puissances le marché des états 
njantunes. 

yJJ 03 oh âaesdïïrt eol oo rr, Jioqqet 
?.yf> ifiq onp gyunoldo ori ô Jnoifivnoq on mp 
xuoifmoqeih ïintqmovieMOxo , gofdin^q xutr/Eif 
•idii'G a.i|» ai en*. ; xi-. £, '';:înth jnyvx'oa no:d ?" 
gJ‘Viy}f?r •>•*! -l'iVf tioqqj.i • itoq la Jislô ftf ;î 
aotîui. f-»l> gni.>r >d V*v r, < rmyrrimoo uh 

'Iflovol ••Mil O l'Knq l G7'>h oMo'up ,3nob«n 
oh olci ii&miuoa noitrx'lv, . ' tcd* ot?y r »nl r«oi» 
l-mo ahur.ig gidq xue T 03 O<|T«i'( t ybôo»! et 
abactji anlq xue yiib xq ou ^.ooq , «'cncd 
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I/iconvéniens dangereux de la conquête de Ua 
. Nàrwêgp . par la ■■ Suède, tdvajungesi que 

doivent procurer à la Suède d m indernMték 
sur la continent,^ La tonqupter de 'là 'Mo*-' 
siège par la Suède n’est avantageuse qu’à > 
Ig. lUnste. . . r . - - .•uj.u.uiuoifuvoïqqr» «cl 
i ii.*: ï ..ni ihw. > » r -.îiwhfc'b J iailiiua luiVii 

i 

La conquétede U Nor\végepatla Sqède offre 
à l'esprit une fou led focowvéo ieoset ide dtroto 
ger.s |>wr Ja nation suédoise , let iLiw>p<Mïie 
<lç les exposer pour proMyereofnbieri était' 
impolitique le projet du pririoepTOyals de» 
Suède.;' ,t ••;. .» .>n». up »».r> t"'* il 

La Suède, en possédan t, la Norwôgev faisait; 
disparaître cette concurrenceidbnts je viens de 
parler , et qui était uo dJléchement pour Lesi> 
marchands étrangers* Elle n était plus un pays 
de commerce ; elle . n’était plus uu marché ' 
fréquenté par toutes sortes de vendeur»!} j-on, 
n’y. trouvait qu’un gouvernement accapareur}! 
qui possédait seul*' qui faisait la. > 16 i } et) qt*i~ 
disait aux marchauds étrangers rlIVoilàle prix i 
que j’ai fixé à mes marchandises^c'est à prendre ; 
ou à laisser. Si vous avez apporté des marchan - 1 
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dises pour les échanger contre les miennes, 
il faut vous soumettre à ma loi, ou remporter 
vos cargaisons. 

T^Les négocia 11 s, l’armateur, qui avait fait 
<ta grandes avances pour se fournir d’objets 
d’échange * à qui il avait coûté des sommes 
considérables pour le transport des marcha n-, 
dises qui composaient son chargement , pour 
les approvisionnemens de ses équipages , qui 
avait souffert des avaries occasionnées par les 
gros temps, y (tins un long voyage de mer , 
étuit obligé- de subir la loi imposée par la 
cupidité , et de se soumettre à un surhausse-; 
ment de-prix qui lui ravissait tout le bénér 
fice sur lequel il avait compté. 

11 est vrai qu’une telle méthode de com- 
merce ne trompe qu’une fois , et que le négo- 
ciant trompé. change de route et va chercher 
des marchandises ailleurs. 

? C'était déjà là un desavantages que la Russie 
eût retirés de la possession de la Norwége par 
la. Suède,- car la Russie faisant bon marché 
des objets nécessaires aux marines de l’Europe, 
eût attiré cliez elle les marchands dégoûtas du 
gouvernement suédois, et son commerce en 
fût deven u d’autant plus étendu , d’autant plus 
lucratif., u e-m jJ iu pp v*»; • .-.n. 1 
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Rien de plus malheureux dans le commerce 
qu’une mauvais^ impression^. Un pays qui , 
par défaut de prudence ou d’intelligence , la 
fait naître * devient une peateipour les mar- 
chands , et si par hasard ils .viennent, à tou- 
cher ses côtes,- ils se ercûentu obligés Salaire 
quarantaine. ;<jsjq , sup islo^do a c. 

Une mauvaise impression s’qfhure- difficile- 
ment dans l’esprit inquiet, intéressé et soup- 
çonneux du marchand. La baisse du prix j; le 
bon marché , les sacrifices même ne-jl'encon- 
ragent point à revenir lorsqu’une* fois il a 
été dupe ou victime. La situation du pays 
étant la même, il croit aperceyoié; le même 
esprit dans son gouvernement ;ril l’accuse 
toujours d’accaparement et de monopole ; il 
lui refuse obstinément sa confiance , et ce 
gouvernement, pour avoir voulu trop gagner, 
finit par devoir tout perdre. >u1eh upuoé 

Le gouvernement suédois, en. possédant 5 la 
Norwége, se mettait dans une telle position , 
qu’il était impossible de ne pas l’envisager 
co m m e _a cca pa r e u r des objets nécessaires à la 
marine des puissances européennes ; et>, lors 
même que la grande abondance des marchan- 
dises lui- permettrait de. baisser leur prix, le 
marchand croirait encprç pouvoir les obtenir 
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à meilleur marché , s’il existait ^flë’rivaïité , 
une concurrence entre Ja Norwége et la Suède , 
xfet, i 1 tâcherai t d!a 1 1er se pourvoir de préférence 
•dans: des marchés où il croirait apercevoir 
cette concurrence, inrakd itq «e 19 , afitiiai 
oinOu- pourrait avec quelque apparence de rai- 
son objecter que, puisqu’il s’agissait d’une 
concurrence pour encourager les marchands à 
-fréquenter les marchés, la Russie était, comme 
oéùtété la Suède, seule en possession des ob- 
jet» nécessaires èi la marine, et qu’elle aurait 
.pd, comme la Suède, être tentée d’en hausser 
le prix. Mais je réponds que la Russie aurait 
eu la Suède pour concurrente, puisqu'il aurait 
taÀ\u passer devant la Suède: pour aller dans 
• Uous les ports au nord de son empire, et que , 
jïour attirer le» marchands dans ses états , elle 
eùfcété intéressée à fixer ses prix de manière 
à ce qu’ils fussent inférieurs à ceuxde la Suède , 
et à ce que les marchands trouvassent de l’avan- 
tage à les préférer. ».!► tu. J »y>m •.»« , sg-jy.ru Yi 
• ie; Il n’y aurait eu que l’Angleterre qui aurait 
pu ne pas prendre la peine d’aller chercher 
*i loin de» objets quelle aurait voulu se pro- 
curer en Suède, en raison des moyens qu’elle 
«de faire la loi au gouvernement suédois. Elle 
aurait pu même, si elle en «ut eu la volonté, 
m. S 
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dresser un tarif des prix quelle aurait jugé, 
à propos de fixer pour toutes les espèces de 
marchandises n-écessaires sa marine , et txi- 
ger du gouvernement suédois qulil les lui 
livrât sur le pied des conditions prescrites, 
sous peine de voir ses ports bloqués , et de 
rencontrer partout des obstacles à son appro- 
visionnement en denrées de première néces- 
sité ; mais je ferai voir ci-après les iuconvé- 
niens qui auraient pu naître d’une semblable 
conduite de la part de l’Angleterre; ce qui 
servira à démontrer que toute puissance in- 
dépendante a toujours des moyens de se veur- 
ger du tort quon lui fait. 

La Suède et la Norwége possèdent également 
des bois pour la construction des vaisseaux et 
pour la bâtisse des maisons et édifices. Elles 
possèdent toutes deux des mines ; de fer et de 
cuivre et d’autres matières minérales; elles posr 
sèdent des chanvres, des résines, etc. Toutes ces 
productions sont travaillées, en grande partie, 
au profit du gouvernement, par les mains des . 
habitans., et elles ajoutentau prix de la matière, 
qui est un présent de Ja nature, le profit de fa 
main-d’œuvre, qui est une ressource de l'in- 
dustrie. ■ i ■ t<>. 

■ Le prix de ces mêmes objets pouvant varier 
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chez les deux puissances, en raison du temps 

que l’une et l’autre employaient pour les mettre 

en oeuvre, en raison de la différence dans le 
prix quelles donnaient aux travailleurs, en 
raison de la profondeur des mines d’où elles ar- 
rachaient le 1er, le eu ivre, l’étain, la potasse, etc. , 
en raison de la qualité des métaux, de l'étendue 
et de 1 épaisseur des liions, en raison de la hau- 
teur et delà grosseur des arbres, de l’abondance 
et de la qualité des résines, enfin en raison de 
mille accidens qui se rencontrent dans léà pro- 
ductions et l’exploitation. Et ce sont ces diffé- 
rences qui établissent cette concurrence, si né- 
cessaire dans le commerce > si encourageante 
pour les négocions. 

Si le gouvernement suédois, par le seul effet 
de la possession de la Norwége, pouvait être 
envisagé par le commerce d’Europe comme 
accapareur, et si la crainte d’en être maltraités 
détournait les négocians de ses marchés, il 
éprouvait les inconvéniens, t°. de garder ses 
marchandises qu’il aurait exploitées, façohhées 
et amassées à grands frais; a 9 , d’aller acheter 
avec de l’argent les objets nécessaires à sa con- 
sommation et à ses jouissances; 3°. de perdre 
sa marine, qui se trouvait sans activité et con- 
damnée à demeurer immobile, à moins qu’il 
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ne fit , comme autrefois, le métier de pirate, 
pour lui donner quelque chose à faire et la 
maintenir sur un bon. pied. 

Ce que je dis de la Suède possédant la Nor- 
vège est fondé sur de simples raisonnemens; 
mais je crois que cette nouvelle position de la 
Suède , si elle venait à se réaliser, est digne de 
fixer sérieusement l’attention de l’Angleterre. 
La Baltique est^çentre de communication 
entre l’Angleterre et la Russie , et cette mer doit 
être tenue libre pour la facilité et la sûreté 
‘ de leur commerce réciproque. Le commerce a 
assez à souffrir des tempêtes horribles de cette 
mer, qui ne tolère point de croisières, qui rend 
difficiles les blocus, et qui oblige à s’assurer 
d’abris dans des ports, sans s’exposer à la rapa- 
cité et au brigandage d’une piraterie qui s’éta- 
blirait infailliblement en Suède, qui devien- 
drait la ressource de seshabitans, et qui j>*0* 
duiraitdans le commerce de cette mer la même 
insécurité et les mêmes ravages que produisent 
^^'jp^ssances barbaresquei dans celui de la 

x • Méditerra.flj^on „ b „ ,aoa,j m ^aqbo/j 

Pour obtenir des deys africains la liberté de 

*d inenfJnoo or J uaientii 

leur commerce et de leur navigation , les puis- 
sances européennes ont dû se soumettre à leur 
v payer dé$. subventions en argent. Pour obtenir 
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les mêmes avantages du gouvernement suédois , 
elles seraient forcées de lui en payer eh grains 
ou autres espèces de denrées nécessaires à la 
consommation des hatitans du pays. 

Il est vrai que ces deux puissances pourraient 
faire convoyer leurs flottes marchandes par des 
escadres respectables; mais il faut considérer 
que ces escadres occasionneraient des dé- 
penses considérables et très-onéreuses à leur 
commerce; il faut considérer ensuite que les 
flottes, malgré l’habileté des ma ri ns convoyeurs, 
seraient souvent dispersées par les tempêtes, 

qu’elles ne pourraient trouver aucun asile dans 

Hm ion.e#bi.- ■ ‘ , t 

des pof ts ennemis, et que beaucoup de navires^ 

deviendraient la proie d’un peuple dont les 
côtes bordent la totalité de celle mer, et dont 
les corsairesse familiariseraient avec les fureurs 
de l’aquilon, comme les corsaires barbaresques 
se sont familiarisés avec les fureurs des autans. 

Et, par ces raisons, il importait à l’Angleterre 
que la Suède ne possédât point la Norwége, et 
quelle trouvât son indemnité pour la Finlande 
suédoise dans une partie du continent. 

La Suède indemnisée sur le continent de la 
perte de la Finlande , sa position devenait avan- 
tageuse pour son gouvernement et pour son 
commerce, et elle ne pouvait causer aucune / 
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inquiétude àü é^rartiferce dëTAngleteîre et de 
la Russie.: ' < . '• .... 

1 Sa'pdsitieflTéta'rt'intèressaute pouT df gbu- 
vetfnement suédois , paëce cfu’llf prenait part à 
fa politique de l’Europe; parce que, par l’effet 
des ondulations de la pdlitiquey s6n alliance 
était recherchée , ses sécours étaient Sollicités, 
«t il jouait un rôle à la fois digne d’une grande 
puissance important pour la fccn^eryatioft dje 
l’équilibre, soutien de la paifc publique, ^t sa 
position; était intéressante poui) Je, c<jn?merçe , 
parce qu’il trouvait sur Je çonihupt des pays 
dont les productions étaient toutes différences 
de, celles de la §uède; parce quç, par ,1a, variété 
de çes productions, il trouvait des échanges à 
faire, sans passer par les mains avides des mar- 
chajw^ ^|papgers ; parce qu’il employait ses 
prpm^^h^imens pour ces échanges ; parce 
obtenir des pays dont les ^cp- 

ductiqns auraient fourni à ses besoins essen- 
~v -1 ' V, j • 

tiel-s,; parce qu alors il possédait sur le conti- 
nent des places de commerce pour l'entrepôt, 

, fi • * ■ ' : •• c.-s»JL T 

la vente et les échangés, tant des productions 

i i * c ' j A 1 Mp 

de la Suerie que des marchandises que les 

Suédois auraient été chercher aux Indes!, en 

. e ‘.‘ q * p a& P 

Afrique, en Asie, en Italie, en f rance, en Es- 

.1 •unju'i / i . ,ui «>,b w.v- ' n'* itjtem 

pagne, meme en Angleterre, pour en appro- 
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visionner les contrées voisines de ses posses- 
sions. i ?>\ 


D'après ces vérités , le prince» royal de Suède 
aurait rendu à là 'Suède un service bien aufcre- 
nièni irnpo«tant>que celuèqu’il dvait pensé lui 
rend reen 'lui faisailt'fàirela don quêté de la Nor- 
wégeijs’il èût réussi à obtenir suHecontineUt 
"des pâysnvèc lesquels il èût pu communiquer 
&citometïfpaï la‘ Pomératàe.'ïortrrù 
& '(jette façon d’ajuster les choses aurait été 


'dôh-sëulement' àvântàgeusê à l’Angleterre et 
autres puissances maritimes , mais elle l’eut 
ÿ ëté surtout au repos de l’Europe. ’■ 

Elle eût été avantageuse a l’An gl etèrre parce 
que les beâoins essentiels de la Suède ne lui 
eussent plus fait un devoir de troubléfle ébin- 
merce des puissances pour les contraindre à 

i i ?• . > > ' 4 ■ • ; • > a « ■» i ff v>i '•v» 1 i*n a 1 1 

satisfaire a ces memes besoins ; parce que la 

Suède fût entrée dans le système politique du 

-It9Ü?.S ^rri Oa'vf - f ii'iif" j» jn il r > 

continent ; parce qu elle eut mis son poids dans 

la balance ; parce qu elle eut modère 1 influence 
de la Russie dans le nord de 1 Europe; parce 

>rrn:l •• ' vr 5--_h »i*a> ’ ■%’ ■ I v% «I Xc* •• < L 

quenfin ses interets continentaux et ceux de 

S9r ' e.üp 'b'" tt* 'S itrr ' fh ■ 

son commerce fussent devenus les régulateurs 

n** .seFrrT zi’i ’cuT-r-. s- iM» .«»-•. 

c|e sa conduite politique , et que, pour obtenir 

justice en faveur des uns , elle eût dû être très»* 

«Wr? •"* v»r, ; v .» 3^(0 BS =!.■»! m ut* 
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mesurée, très-prudente et tç^Meontqmetoi*,! 
* loutre. iisrtooo Jnavooa silo lifir 

La Suède se fut trouvée pjaççejf s<ms^,rrtpr,( 
port, dan^ une, situation à peaiprès.$mblablô7 
à celle où se trouva 

dans les temps brillance ^«^e^eltrh 

1 Wfêâsf 1 t r^^P?iirt4 ir ftîaifi^ t^l^^wfleade 

^ÎW^H^ifnoSt *Ùfe.i«*fefn 

,euce de Süé&oéttf dûiAâeb 

^feÇEd^foPiSPÇtt^ ^WaPp»K^e)|>§telS ©SrtWÛfei 

eu tuyjg^^if-^x^rùablem^njt le bopheur^u,; 
peuple . fâù jÿa^t appelé; pftWf>k gù^vej4a*t»/i 
et s’il eût voulu se rendre digne de. pa recon- 

el eai»b ^i^iuaioa aolq si ‘VHï'iüR 

La Russie doit avoir eu des vues politiques 
très-profondes en consentant d’accorder au 
prince fuyal de Suède une indemnité aussi 
considérable, et surtout aussi brillante que 
celle, d'un royaume comme celui de Nonvége, 
pour sa petite partie de la Finlande. Elle doit 
avoir permis cette séduisante conquête pour 
profiter de la légèreté et de l’inconsidération 
de ce prince, qui n’avait pas réfléchi sur les 
inconvéniensd’uncsemblable acquisition. Elle 
doit avoir eu pour but de renfermer le prince 
guerrier dans la presqu’île Scandinave, et de le 
séparer du concilient, pour exercer seule, dans 
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le nord de l’Europe, une influence qui pou-, 
vait être souvent contrariée parla présence de 
la<Çuède sur kaé^^ÛèûtV^t'^rtoiit’ dans le 
vôldihdge deiâPrusee, ^6rrt P^mWf iofr i’ tdïf- c J 
jours ^é^^ÿBt^gèiri’ildfltihice' àê ^'Russie 
dari9 le narttde rAllérûâgne. r,d WWtf. 

Russie ! à f sagement ‘pensé lqïîren faisant 
indemniser 1# Suède ‘sur Ile CotitiiiëHf| elle se c> 
donnait Une rivale elle fcOitfpromettait son 
irtfltiénce dans f e ? nOrd ; brais cjülèh favorisdht * 
leu^rojéfiqüfâviiti'le l jftWrtjë'^6ÿM 1 $acquéri4(fcP 
Norwége, elle ac<]fUériitré«llemertt la Finlandëi‘1 
peut-être le commerce dé la Strèdè^, et l’in- 
fluence la plus complète dans le nord dé TAi- 
•kt*W«tf»joq asu/gab liovfe Jtob 9twnj| r..I 

La Russie a agr avec Une gtahde habileté 
dans cette circonstance politique, et elle a dû 
se prêter d’autant plus aisément à cette combi- 
naison, qu elle fait son commerce à peu près 
comme le Grand -Seigneur, fcâtis Se déplacer, 
et sans avoir l’inquiétude des corsaires et des 
tempêtes , puisque ! les puissances maritimes 
transportent chez elle les objets quelles croient 
essentiels à ses besoins , et qu’elles y vont 
chercher ceux qu’elles croicnt nécessaires aux 
leurs. 

Le prince royal de Suède n’a pas su pénétrer 
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la politique de la Russie. 11 aurait du penser 
quelle ae consentait pas à sa proposition 
sujet de la Norwége sans de grandes raisons*; 
il aurait dû penser que, la Russie é.tait tr^- 
instruite de la haine . qui subsiste depuis pju,- 
sieurs siècles entre les deux peuples suédois 
et norwégiens ; qu’elle était également in- 
struite de l’attachement des Norwégiens pojur 
le gouvernement danois, et qu’au lieu d'ac- 
quérir, un royaume, il acquérait,. une guelfe; 
il aurait dû penser enfin que pçfte, acquisi- 
tion lui serait devenue funeste; mais le prince 
royal s’est laissé entraîner à l’idée, qu'il allait 
procurer à la Suède un royaume appartenant 
à son ennemi naturel , et qu’il ferait une .con- 
quête qui étonnerait non-seulemeut le peuple 
suédois, mais toute l’Europe , mais l’univers, 
et qui rendrait sou nom immortel. C’est pres- 
que toujours en s’attachant trop fortement à 
des idées de vaine gloire que les souverains 
sacrifient les intérêts de leurs sujets, et qu’ils 
se placent dans des situations malheureuses. 

Quelle différence de cette existence qu'au- 
rait eue la Suède en obtenant une indemnité 
sur le continent , si on la compte à celle qu’a , 
.-voulu lui procurer le prince royal en dispu- 
tant la Norwége à un prince que les Norwégiens 
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s'étaient donné volontairement pour maître 
et pûur souverain , et qu’ils avaient juré solen- 
îfèTîemèrit de défendre au péril de leurs vies! 
Quelles dépenses aurait dû faire la Suède pour 
dô*rttedi^i Ünè gfïéfae dont lê succès plus que 
<fû*ùteux , ' tai” pouvait même que procurer 
dès ésètavrs, et nbh des sujets! Quel triom- 
phé!, que cctüif qu'il aurait fallu maintenir 
paé ta ‘tyrannie 1 fet les suppliées! On peut 
etièhamer des bêtés féroces ; mais on n’en* 
'èhàine p‘6int un peüplte. On ne le gouverne 
ic((iè' loèsqli’il y consent, autrement on le ty- 
rannisé 1 ; lét lit révolte est si voisine de la tyran- 
nie, qüè, celle-ci a sans cesse à craindre les 
transports de l'autre. 

D’ailleurs, on n'exerce point la tyrannie 
sans de grands moyens. Sa compagne est la 
terreur, et la terre tir a besoin d’nn grand ap- 
pareil de forces. On sait ce qu’a coûté à Bona- 
parte sa tyrannie, et les moyens qu’il a mis en 
oeuvre pour j rexercer : on sait qu’il a com- 
mencé par ruiner son pays, et qu’il a fini par 
être renversé. Quelle leçon pour les conqué- 
rans indiscrets! 

Ainsi donc le prince royal de Suède avait 
enfanté un projet qui aurait été uh fléau par 
ta guerre , si le prince Christian eût eu les M- 
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lens guerriers d’un Moreau , d’un Macdonald,, 
est qui peut devenir plus funeste encore par la 

ft l fflwftfli fq dh 

. Si le prince royal eut réfléchi à ce qu’il vou- 
lait fair?, il ne l’eût point entrepris. S'il eût 
bien pesé les considérations que je viens d'ex- 
poser, il se fût gardé de poursuivre une entre- 
prise qui exposait la Suède i\9$tg$£[. re * n ~ 
terrainable et à une ruine çeetaipjé'j *i les, Nor- 
végiens eussent ^ 

tenu le patriotisme et le courage. qu'ils avaient 

montrés d’abord. , lt 1un9l1£a è'm noiMuoeiî 

Mais si la Suède devait éprouver un sort fu- 
neste à la suite de sa conquête , qu’eût été son 
sort si elle eût éprouvé des revers ; si les Nor- 
végiens eussent réussi à repousser ses, guer- 
riers; si d’un oôté ils eusseut réussi à pénétrer 
dans les riches Gothies , c’est-à-dire dans les 
Gothies occidentale et méridionale , et de 
l’autre -chez ces Daléearliens, ces amis de la 
justice, ces ennemis jurés de lJviolence et de 
* la tyrannie ! Qui eût pu garantir la Suède de la 
fureur d’un peuple qui aurait escaladé ses ro- 
chers et franchi ses frontières pour se procurer 
du pain et exercer ses vengeances? 

Je termine là mes observations sur la con- 
duite politique du prince royal de Suède- le 
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crois avoir démontré suffisamment l’inconsi- 
dération de cette conduite sous lés Apports 
des intérêts du peuple suédois; mais sous le 
rapport de l’intérêt personnel du prince royal 
de Suède et de sa position , la conquête du 

offre à l’esprit l’idée d’une 
Combinaison jibHtiqüe très conséquente et très- 
itt^énièiise.' Il iùé serait facile de démontrer 
cette assertion , si je développais mes idées à cet 
égard; et rôft' 'Vë??àïfc' ; <^de Fé r prlricê' ifeyal de 
Suède a cèffiéRfife 

très-sage dans cette circonstance; mais cette 
discussion m’écarterait trop du sujet que je 
traite; et j’ai dû me borner, dans le récit de 
cettC négociation , à faire remarquer la poli- 
tique Habile dë là cOur de Russie. « 

Vovons à présent quellè était la situation 
pdlitiqile du Bdnertarck à cëtte époque, et si 
le ministère de Copenhague a profité des avan- 
tages qui se Sont offerts pour lui faire jouer un 

rôle important dans les affairés de l’Europe. 

ib J*» oonaioiv Hi obwïui ï'imtiiw 390 ( ooilaiJj 

-d eb.obèuS ni Titnexag uq tiio nj() 1 surncr/l a 
jbfiJfioa» titr ujfe ; • | < ;j b manui 

i&ruooiq 9/n noq «‘milnorî eoa idoncil J s iiadu 

c «sonna m 9 v m isomr» 19 nisq'uin ^ 

suko cl rue «noiiRvisedo eoar .' U lèaitttS* ot 
• >b 4b Isyo'i soanu «b 
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CHAPITRE LXXJL , 


* > M *-> Vfïîi'n'j'H 

ol» 


t. * »• .vil r ,i<WMr .f« i| -*m .ni«» 'finlVfc IJ 

AFFAIRES DU , DANEMARCK. , 

•• »i 1 îiuor» yi il IUP: ili «g 

Malheurs du Dane/narck ; cause de ces mal- 

heurs. Moyens qu'avait le Danemarck voué 
les réparer. ^ f ( . )( £ ' : àHng 

• h ?llv yi • > ‘ i : n -ItiL '!fqol,»lfc* 

Le Danemarck a beaucoup souflertde Iam i 

... i i ..r , * ■; i *.•> -.ma si nüïâja 

bition du prince royal de Suede ; mais il 

-, k î- ; > . . r. ■ :: ;t v .A t’V ‘JUUIÎI • 

n avait rien lait de ce qu il aurait du taire 

«' m .f.i •.( ; ;tqu iuii« iiottfn en 'MiQuiwBim 

pour la rendre impuissante, et une bonne con- 
* / .LT.i’nïu noilcuiKlo 

duite politique eut pu placer ce royaume dans 
, r : ? \r- ‘l'iiwa'zoj' - 

lasituation la plus favorable pour se substituer 

à la Suède, et pour déjouer tous les projets de 

1 f ’r. r . ’ y* U Kt-'ar.ï .WlWWiIIOl 

son gouvernement. * , 

ru:;5?‘*ni n : Tilu • . »«* . . 'rao«'r;»“» t ? ' uni un •?.'»* 

La conduite politique flu Danejnafcjt 
une in fluence si çonsi^ble d^jes^#^ 
du nord de l’Allemagne^ quelle i ; mérite,, 
examinée attentivement poqr fai^ ijejn^yqy c r 
les erreprs qu’a commises ce gopverpeïneqf^f, 
Une prédilection trpp njarqnéé pour , upç 
neutralité qu^fayoriaait ,lçs t Français ayait çtgçr 
siopné la guerre entre le, Dauçpiajrck et l’Apglpf 
terre ; rpais les malheprscauséspar qe,Ue guerre 
avaient mis le Danemark dfns 1.». n.éççssité 
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rien arrêter le coùrs , et de chercher des voies 
de conciliation. * * . 

Il s’était entamé une négociation, et ^'An- 
gleterre, qui ne cherchait qu’à renforcer sou 
parti sur le continent pour l’opposer à Bona- 
parte , se fût prêtée à des propositions qui se 
seraient accordées avec ses intérêts et sa di- 
gnité; mais la négociation avait pris une mar- 
che toute différente de celle à laquelle elle 
s’ètait attendue, et le gouvernement britan- 
nique §e vit contraint d’abandonner un allié 
que beaucoup de raisons lui auraient fait une 
obligation de ménager. 

C'est presque toujours de la manière dont 
on pose les bases d’une négociation que dépend 
son succès. On est presque assuré d’échouer, si 
les intérêts réciproques ne sont pas présentés 
d’une façon au moins apparente, si la situa- 
tion des affaires s’oppose à ce qu’on puisse ex- 
primer rien de positif. 

Il faut bien se garder, lorsqu’on veut intro- 
duire nue négociation avec une grande puis- 
sance, d’adopter un ton tranchant, l’air de 
n’avoir rien à redouter de l’isSue de la négo- 
ciation ; il faut bien se garder d’avoir l’air de 
tout exiger, 1 sans lui offrir quelque chose en 
échange de ce qu’on en exige. 


«a* 

T" I,,e5a6 r d avance qu °" 

2 j “Ara? «SR^flÇWi^ w 

rapprocher de vous; s. vous „en e*,gez q^ 
des sacrïtrces sans lui ottrif aucun avantage, 

elle garde sa poS.Uon, et eüe ne * prele a au- 
curie proposition qu. 
son désavantage. 

e„ T» 1 J 1 e jrco» nip ealî mUir eau 

Lâ n Dasétfe la négociation entamee par ( la 

eour de Copenhague avec le gouvernement 

d’Angleterre devait infailliblement produire 

le résultat qu’a eu cette négociation , puisque 

éette base était exigeante, même impérieuse. 

Vis-à-vis d’une puissance qui pouvait se prêter 

à des accommodemens, qui pouvait en Irer danq. 

linè combinaison d’intérêts réciproques, mai» 

qui ne pouvait souürir qu on lui demandât dM 

restitutions , des indemnités pour rétablir un 
_ . , , . r , \? iuozTÇn 

état de choses' que le besoin de sa sûreté, de 

r îrt.L xritri' 1 f • OTI 

son intérêt personnel, de sa politique conser- 
vatrice lui avaient fait un devoir de changer , 

et cela , sans lui offrir aucun avantage de réci- 
. . . . c . , . r JPq 

pPocité, tu positif ni relatif, sans meme la 

r , odiia id jT^fiûTys i \q 

tranquilliser sur les evenemens désastreux qui 

,1Ü W t 1 , . -*1 

pourraient résulter contre elle du retablisse- 

• * dort aa ougbuiioqvüSD iuo5 fil 9JÜOI) 2uBC 
a .lit 
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met ,1e cet état de choses , qui donnait a son 
cri ne mi les mêmes avantage, ,« mêmes 2 
sourees qu'elle avait eu l’i„,e„,i„„ de lui ». 
vit, en fe produisant par le droit de la guerre 
quelque violent que pû, paraître ee dro.t 

rer des états du ro^de Danemarck comme elle 
I V ? »£s?ÂâXU. - > ,J, Ü jo, non luc 

la eue pour fi emparer de sa flotte: mais l’ in- 
gleterfe n avait aucun besoin de b Zélande et 
des autres îles qui composent ce royaume : et 
elle eut commis une Injustice stérile en s’en 
emparant , parce que ces pays ne lui étaient 
â aucune utilité pour sa défense et pour la dé- 
fense de ses intérêts dans la Baltique, et aussi 
pree que lés Français n avaient aucun intérêt 
à s’en erhparer. Mais il était évident que les 
Français avaient un intérêt majeur à s emparer 


, a, sons dans cette partie de l’Europe où se 
trouva,,.,,, ,e S p „ s .mportaps, ses plus utiles 
all.es; et I Angleterre avait l'intérêt le plus 
pressant de les prévenir, quelque injuste que 
nur narrntr* ouv ae la Il 


Digitized by Google 


( 1 3b ) 

dansünésiliuatiôn extrêmement difficile, rnênim 
dangereuse, par l’effet de Sa position locale, 
aussitôt (pte lés Français arrivèrent sur la froii- , 
tière dé son duché de Holsteirl, puisqu'elle Se 
vit poussée par deux grandes puissances qülifc 
combattaient, et qui avaient un égal intérêt^ 
l’engager daiis leur querelle. mi 

Il était hoirs de doute qtie les Frariç^isytïVli 
'avaient pu exiger délie non-seulement fe vi- 
sage, mais le séjour de leurs troüpi&’dbiW'iiJh 
: territoire de terre fermey et blême datis ses îléi , 
pour se rapprocher de la Suède , qu’ils vbü- 
laient atteindre, qu’ils voulaient faire côri- 
quérir pdé ces mêmes troupes Commandées 
alors par le prince Ponte-Corvo, auraient exigé 
pareillement la flotte, qui leur était bien autre- 
ment nécessaire pour transporter leurs troupés 
sur différens points de ce royaume dont ils 
avaient juré la destruction, eu haine du gou- 
vernement d’alors. Or l’Angleterre avait à ga- 
rantir à la fois son alliée et son commerce , et 
ces deux raisons lui imposaient la loi de ravir 
, à son ennemi une ressource que la cour de 
Copenhague n’était pas en état de lui refuser, 
puisqu’elle n’était pas en état dé la défendre. 

La situation locale et politique de la cotir de 
Copenhague la mettait dans l’obligation de se 
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prêter davantage aux désirs de la France qu’à 
,WfaP$ l’Angleterre, pour soustraire ses pays 
gouvernement qui avait donné 
l»euve que ses intérêts n’admet- 
én la justice , ni les procédés 
les devoirs de l’amitié, pas 
même la sainteté des eugagemens, et, la voix 
if/prawM eii ÎFliÙfP'. Mfo voyait ses duchés et 
•^^tA‘W4»flM» t -fliome.n 1 t. de devenir la proie 
WÎ n attendait qu'un prétexte 
f PPur,£Çi 49 ^JiM;t,Ie droit de s’en emparer, et 
$lle u était pas exposée aux mêmes alarmes de 
la, part de JtAngleterre., Tout donc concourait 
-à A*jire ,crpife au gouvernement britannique 
gue sou alliée et son commerce allaient être 
exposés aide grauds dangers, s’il ne se hâtait pas 
,, de s'emparer du seul instrument avec lequel ou 
pouvait la combattre, et de la ravir à l’ennemi, 
que rien ne pouvait empêcher de s’en saisir, 
s’il avait attaché à ce prix la restitution ou l’éva- 
j cuatiou des pays par lui occupés, ou seulement 
la promesse de ne point les ravager, de ne point 
>en piller les établissemens publies, dexie point 
mettre à contribution ses habitans. 

La conduite du gouvernement britannique 
î a été malheu reuse pourlacourde Copenliague , 
J1 en kut convenir; mais elle a été politique," 
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niais elle a été nécessaire; et aujourd'hui peut- 
être l’Europe serait sans espoir dedalut, si les 
Français, par la conquête de la Suède et paT la 
fermeture du Sund , l’eussent empêché de com- 
muniquer librement et facilement ajvec la cour 
de Saint-Pëtersbourg'd urp r.9inèbi?.iioô(ii üonua 
Tous des événemens avaient' été imprévus; 
ils avàiènt été amenés suWéssivement pat- 
d’autres évëriemens plus importons qui lefc 
avaient précédés, et ils avaient eu* lien pnt lh 
force des circonstances. 

' >ü C’était asséz de ces événemens pour donner 
'du travail à la raison, pour recourir 1 aux cèù- 
séils de la sagesse, qui auraient dû être seules 
chargées de chercher «les moyens pour réparer 
«les malheürs qu’ils avaient occasionnés. Mais 
les passions s’en sont mêlées; on a voulu pré-* 
“tendre ce qU’on aurait dû souhaiter, exiger ce 
‘ëti’on aurait d* attendre ; on a mis l’animosité 
à la place de la douceur, l’emportement à la 
* place dit Cal me et delà prudence; on a chicané 
1 *U lieu de négocier, au lieu* de chercher à .ven- 
tèndre , et on a fini par rompre au lieu de s'ac- 
commoder. 

Tant qu’on fera son élément de ces vapeurs 
d orgueil et de prétentions exagérées, qui rap- 
J portent tout à l'intérêt personnel dcsgouver- 

oliofi rgaiBlguê rua-iwrr! ûh jûo jhanmoncQ 
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nernens, etqili u'accordeut rien à l'intérêt des 
sujets, ,qii, prolongera les tourmcns d’une situai 
tÂou malheureuse , et on ne se prêtera à aucune 
démarche pour la soulager. Mais ce sont ces me- 
sures inconsidérées qui perdent les états, et les 
souverains me, doivent jamais négliger de saisir 
leq occasions qui. s’offrent de se rapprocher, 
lorsque leur; intérêt vép table, n’e^ige que dp 
faibles sacrifices, et qu’il n'cn coûte qu’à l’amour 

de soi-même. lAbtenoaii 

La cour de Copenhague s’était mise dans yne 
situation, très-difficile, je pourrais même dire 
fort alarmante, par la prétention quelle avait 
exprimée d’être dédommagée entièrement des 
pertes qu’elle avait éprouvées par l’effet des 
hostilités exercées contre elle de la part de 1 An- 
gleterre, et cela sans offrir à l’Angleterre au- 
cune espèce davantage, et en s’appuyant sur 
une neutralité impossible à concevoir, impos- 
sible à maintenir, qui exposait l’Angleterre aux 
mêmes inquiétudes qu’elle avait conçues avant 
qu’elle s’emparât de la flotte danoise, et qui 
remettait le Danemarck dans la même situation • 
qui avait provoqué les mesures violentes de 
l’Angleterre. 

Pour garder une neutralité équitable , Je 
Danemarck eût dû livrer aux Anglais sa flotte 
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aussitôt qu’il se vit forc'é 1 ^Souffrir l'éta- 
blissement des Français ditls^fef ’ 
Terre-jfèiWeJ et même dan^'Ja^iônic. Mais 
c'était cesser d'être pencfàiV{^quîe ïa durée de 
la guerré entre la France eiTXngléfêrVe^ é^fceîf 


no<>. >iii> 
un acte 

ruiMfir 


i guerie entfe 

iicru t : jj j /c-jJai busid' «lia ne 

acte de justice n eut peut-etre Cas été un 

Ài 11 . A ^ 'tfjnnoo.noa cn/;l> ia m 

de raison , avant affaire a un gouvernement 
■:> . . . d s] 9i> jo Sivjurg. 

qui ne se prêtait a rien de ce qui pouvait con- 
•v>Jiu Joo lalmti rn> r»J>, ... -w 
trarier ses vues et traverser ses projets de- 
xno^t.iuB/L om ifn , ‘iluiaifirrni 9ilf# Jiir/4n urp 
structeurs du repos du mopde. 

De telles pré^ntiops ;; de, la pa,i;t du Jtynç- 
marefc vis-à-vis de l'Angleterre^]^, eut été 
peut-être qonvenables, s'il se fût trouvé. dans 
le cas d'imposer dç dures c^ndition^ à 
gleterre à la suite de triomphes éclatans , et 
à la faveur d’une attitude menaçante qu'il 
aurait pu prendre vis-à-vis de cette puissance. 
Mais 1 Angleterre n’avait rien à redouter de 
de sa part; et elle dut être fort surprise d'en-, 
tendre le Danemarck lui parler avec, hauteur^ 
çt ne. lui offrir, pour prix des restitutionset des 
irnlemn ités qu’elle exigeait, qu'une simple nçuj 
tralitéqui ne pouvaitse réaliser, et surtout «Luis 
un ecirconstance où son assistance eût concouru 
efficacement au succès de la catise Gommurtc, 
çt où cette assistance eût été généreusement 
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récompensée par l’effet (les restitutions et des 
indemnités qu'il réclamait. Jn 


*riK 5 è 


il 4 


fiM swRi^#m h WK, aurait ‘ ] " sc m 

sidérer sous le rapport le plus important de 

9n 09.1 np. cT oThpJ I Hn 1 1 

sa puissance. Elle, aurait du, se, bien pénétrer 

JO on , mvTomna il- ; l él ymi 1 

une son puis grand intérêt résidait dans sa 

9 ni;. Mi; AfjLgcB OTloduocr luo rr «asfeuL' . . 

marine et dans son commerce , dans Lamitie 

Inoyu onxoyura PU ;ii OiifenB Jctévu «noîin i.l< 

de I Angleterre et de la Russie, et elle eut du 

-xiû;> JiûVuou iujtov:»f> hoii.k/i i • . . 

se garder de sacrifier cet interet certain, et 

; * I > 4 i Mfviii . j , p io <ou i . ami 

qui devait etre immuable, meme avantageux 

pour elle , à l’avantage de conserver scs duchés 
ÏÜtlWrïcl , avantagé 1 ‘dui aurait dû^îui 
sembler bien précaire , ayant affaire à un gbi& 
finement qdi 1 'àvlfit déjÿ ; flaüftii , en tâQfl 
d'occasions, dés 1 preuves qutl se jouait efïfdri^ 
fémeht de ses protoiesses et de ses engage- 
ment. 


Mais la éôtïr de Coperthagde àrdécondlf 
ses intérêts; elle a négligé ses avantages , ét 
elle a décidé l’AngieCerre à se prêter aux arrattb 
gemens de la Russie avec; la Suède pour ob*J 
tenir de la Suède dès forces dont elle aurait 
jUS se passer, si elle avait pu compter sur Tas* 
sistaucc active^ sincère et énergique de la cour 
de Copenhague. . m,! u.< ui ouïr 

Au fait , la Suède n était pas la puissance 
qu’il fallait rechercher pour (renforcer la coa- 
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nées», J 

saire que, parjç {) refus qn’qvqit 

9up J» ( $iuod9b§ptyl afa 

°P JfW^.PW^toÇ Q^jeçlçç, ; qju^,ifi»nâ-, 
la part que la Suède avait été. engagée àpreu, 
dre à la coalition , sans Ifty&mi W&J Ml 

subsides oo^i^af) Içg. ç#enfcj’iAg-l i 

gl et cire pour l’y ench^îijp^ 
ner du prince royal de Suède eù^r^ymé Ja 
guerre entre la Suède et , et que la 

Russie , poqr njfiutç^r sa conquête dé ifcip 
Finlande , eut du y laisser les troupes quelle^ 
en a tuées pour les opposer à l'ennemi 

conimun - p U j.iidoq 

Toutes ces objections seraient justes et fon- 

^'^iffijKiï^^fP* 8 encore y ajouter, pour 
leur donuer plus de poids , que les talens 

SHSPl^FS $ u P rince royal de Suède devaieuteV 
être tiès-inaportans pour la conduite de la 

9b iuoo.*l ^aHubaoo * 

Mais malgré la force de ces objections, jftj r - 
suis persuadé que les secours du Danemarck 
eussent été plus efficaces; d’abord, parce que 
le Danemarck eût pu donner soixaute mille 
hommes à la coalition , tandis que la Suède 
Mgnie mille ; ensuite , parce 
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qtte ieDanemérck eût' été ‘à J !'umâttt! -tnaU^ 1 ’ 
delà riVe ürorte’de l'Elbe , jùàq{l’a\j^ eriVîrdns 
de Magdebourg, et que , ^’a¥ ce ’mdyeiï * 
eût- mis à'kjouvèet dé tôbfeàtiàqîré, dè li fart 
deü Français , les villes (l’IIaim)6u?^Pe^ C (Se^ 
Lubeck, et toui J IdMe<îkîénibbîify < { et cnfin^ 1 ' 
parce que , pdéitlbti' SÛT lè T ^Bas-Elbe , f 

il gênait les Opérations de l'armée française 
sur le IlautMElw, et il envoyait des partis sur 
la rive gattéhié' 'fa i r e insurg&f n f<$ ^>aÿü^ 1 1 * 
et empêcher Boilà^arte d’attirér à lui fès corps ^ 

qu’il avait destinée à leur garde ét'â'leor iâè-^ 

fnÛf ff 'T roquent «toi isawfil 7 .ûh tô*> , abord fui 

La cour de Copenhague, par ûrié conduite 
politique que je ne conçois pas , a transpdrlé 
à la Suède tous les avantages qu’elle pouvait 
retirer de sa position , et elle a én quélqûè 
sorte précipité le traité par lequel l’Angleterre 
s’est engagée à faire céder à la Suède, ou de 
gré ou de force , le royaume de îforwége. 

Par cette conduite, la cour de Copenhague '3 
a provoqué les ressentimens du gouvernement 
britannique, et ce gouvernement a mis pres- 
que de la passion dans la manière dont il a 
dispensé ses faveurs à la Suède. Je dis presque 
de la passion , car il n’est pas concevable que 
le gouvernement d’Angleterre , non content 
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«l’avoir accordé à la Suède qn subside d\in 
million fie livres sterling pour l'entretien 
de Irenle mille hommes , et lui.,#^ 
le royaume de Sorwcge , l’ait gratifié cneqflç 
d’imc des îles les plus inté^e^jjtes que„,Ift 
France ait possédées aux Antilles, la Guade- 
loupe, pour la rendre voisine et rivale du 
Danemark dans cette partie du globe , 
comme elle l'était déjà de cette puissance en 
Europe ; cp.’enfm , elle ait exigé de, la W 
de Copenhague epi elle mit vingt-cinq pjtjlf» 
hommes de ses troupes sous les ordres du 
prince royal de Suède pour les l’aire agir 
dans la coalition. C’était la preuve d’une irri- 
tation causée par les plus vifs ressenlimens. 

Ce n’a pu être en effet que par ressentiment 
que le gouvernement d’Angleterre a agi ainsi 
en faveur de I4 Suède; car de quel avantage 
pouvait être pour la coalition un gouverne- 
ment presque séparé du continent d’Europeqftt 
qui ne pouvait s’y rattacher qu’en s’enéloignantj 
pour ainsi dire, en raison du long détçur (ju’ij, 
devait faire pour tourner le golfe de, Jlothniç. 
JNon-sculcment l’Angleterre pouvait facilement 
se passer de la Suède, mais elle pouvait tout en 
exiger, car la Suède est forcée en tout temps dé 
rechercher sa protection et son amitié poui; la 
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rfiWété élla ^prospér itédeson commerce, même 
jbtïùrèeddnt éîleavait essentiellement besoin. 
n M'éfîs ii une èondnTtë impolitiqne et incon- 
sidérée avdlt été si funeste à Ta cour de Copcn- 
hàgùél, et dvaTt’ procure des avantages si consi- 
dérables à la Suède sa rivale, une conduite 
plus mesurée, miéiii concertée, pouvait répa- 
rer toits cél’ m ailleurs et placer le Danemarck 
dkhs’îihé s’itüatTon dé grandeur', de richesse et 
dé'jàrospérité’ infiniment supérieure à celle où 
il k'ëiait' troWé julqù’alors. Elle pouvait obte- 
rilt cettè sitùatron d’iule négociation avec le 
^onvefh'ètnent Britannique. 

'Ce que Ta’caât de Copenhague pouvait es- 
pérer dé mteui dans la position où elle s’était 
placée, c'était de rester debout avec celle des 
Toileries, où de tomber avec clic; mais elle 
pouvait périr sans la France, puisque célîe-ct 
poiWai’t être rejetée loin âe“PfelbéJ èt n’ctrè 
plus dans l’inipossibililé de lui prêter .secours; 
elle pouvait être même réduite à l'impossibilité 
de défendre sés intérêts tTdfis un iVriite 'dé paix r , 
" ’"se resèPvè’r tous les aVantàgé's dhiiié tiégb- 


el a 


1 #!'»»• j y 

cfiuiBB pbùrsc sduvéé elle-même J ! oü du moins 
^ouV 'Pendre sa cond ition meilleure. 

"I.a cour do Copenhague ne devait pas sc 
disiîmtilér qil’elle n’avait rien d'àvantagèUx h 
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esperer de la France, et tout au contraire a es- 
pérer de l'Angleterre, ^ 0 ^','ne < k ‘'’ ait 
négliger pour rétablir ses anciennes liaisons 
avec cette puissance, conservatrice de toutes 

autres - i kk| «îm.yiuii 

Le secours que le Dan en) a relevait procuré 
à la France avait été avantageux à la France 
seu le , parce qu’il avait accru ses forces de quinze 
mille hommes de bonnes troupes; parce qu’il 
avait facilité au gouvernement français les 
moyens de se remettre en possession de la ,vmp 
d’Hambourg, et d’imposer à cette ville une 
contribution soi-disant pénale de quarante-huit 
millions, pour avoir remercié les Russes de 
l’avoir rétablie dans une indépendance qui lui 
avait été ravie par l’abus le plus violent et le 
plus révoltant de la force et de la perfidie. .( 
Mais cette conduite de la cour de Copen- 
hague avait servi à irriter davantage le gou- 
vernement britannique; elle avait fermé toute 
voie à une réconciliation, même au plus simple 
rapprochement entre les deux gouvernemens; 
et le Danemarck, privé de son commerce, de 
ses revenus ordinaires, engagé dans une liaison 
ruineuse avec un gouvernement ingrat et hors 
delat de récompenser ses services, courait à 
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so perte et préparait \ ses sujets le sort le plu» 

déplorable. 

Lié au contraire avec l’Angleterre, le Dané- 
marck voyait son commerce libre et protégé; 
il le voyait tftëfé&dre dans ^rtlé' Hb&lTéfpar 

t icul iértftoêftl? ’AHSPHtf pays r éèW<£iB ,, ji 
puissances coalisées. Ses ports, ses villés, se» 
îles mêmes, devenaient l'entrepôt du commerce 
de l’ Angleterre avec ces contrées; il faisait se* 
èffair&'dàm îa guétte, et il tetirait les plu» 
gràhds avantages ! He sa position locale; Les 
quinze TtiîWe Hommes que la codé de Copen- 
hague avaît donnés à la France étaient plu» 
que suffisans poiir défendre la droite duÆas- 
Kibe et couvrir ses pays, surtout après l'éva- 
cuation des troupes françaises et l’arrivée des 
Russes dans cette partie du théâtre de la guerre, 
et surtout d’après lés mesures qu’avaient prise» 
les peuples de celte contrée pour empêcher le 
retour de l’ennemi. •,(, uoa sifoo giclé 

Mais la cour de Copenhague avait négligé 
ou dédaigné tous ces avantages. Entraînée par 
ses ressenti me ns contre l'Anglet^e, elle n a- 
dopta que les mesures qui lui parurent pro- 
pres à, seconder ses désirs de vengeance, et elle 
transporta tous ces avantages à la Suède, qui 
-jaletail pas, comme. elle, en position pour le» 

o - 'C - fi- 
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V^leiiir, çt qui en profila d>ne manier? à exci- 
ter 1«| jalousie de tous les sujets danois. 

Il était impossible au Danemarok d'exister 
dans sa situation politique d'alors, eE chaque 
jour qui s'écoulait augmentait ses souffrances 
, et précipitait sa ruine, Il ne pouvait se jiasser 
de l’amitié de l'Angleterre, riche en ressources 
et prodigue de bienfaits, et ce n était que par 
1 anj i lié de cette puissance qu’il pouvait être 
assuré de conserver son existence et d'attein- 
dre à une situation prospère. 

La république de Venise était, sur l'Adriati- 
que, dans une position^ peu près semblable 
à ce^le du Daneœarck sur la Baltique. Elle pos- 
sédait des provinces sur la Terre -Ferme; elle 
possédait aussi des îles dans la mer Ionienne, 
et la république de Venise n’existait plus! 

Les villes anséatiques , le duché d’Olden- 
bourg, les principautés de Salm et d’Arem- 
berg, faisant partie de la fédération du lthin, 
étaiçpt sous la protection de l'empereur des 
1 xançais, ces états n’existaient plusb 

Quelle é#i t la raison de ces destructions ? 
C est qu il avait plu à 1 empereur des Français 
de s'en empaler. 

Quelles leçons pour les états qui «ont pas les 

*PV°} c b$,4c se soustraire aux désirs deTambition! 
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On pouvait s’imaginer facileihent que dans 
cette situation de'chbSfes, et d’àprês là tupture 
éclatante' dés deiVx gouvernem'ens , if était de- 
venu 1 difficile àii rOi dè Dahemnrck d’entamer 
nne négociation sn^fc compromettre sa dignité. 
Mais le roi avait la ressource très convenable 
et souvent Itèî^ef’ficace des intermédiaires, des 
agiens sans! cârâCtère, 1 sans quaTité publique, 
mais munis de pouvoirs suffisans*pour négo- 
cier et conciliée sôils la clause spéciale ad re- 
ferendum. 

Lé DartéraaYck ne pouvait pas rétablir ses 
affaires par les moyens ordinaires'; ils ne suffi- 
saient pas à la suite de souffrances si grandes, 
si longues et si désastreuses; il ne pouvait les 
rétablir que par une combinaison politique 
vaste et hardie, qui lui donnât les moyens 
d’offrir quelque chose en échange des avan- 
tages qu’il aurait reçus. Ce moyen existait alors. 

L’engagement pris par l’Angleterre , de favo- 
riser la conquête de la Norwége par la Suède, 
n’eût point été un obstacle pour introduite 
une nouvelle négociation entre les deux gou- 
avernemens, car on sait ce qu’ont de sérieux 
de tels engagemens, que des circonstances po- 
litiques font naître, et que d’autres circon- 
stances détruisent; on sait que ce sont des ma- 
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rottesdont se servent les puissances pour avan- 
cer leurs affaires et se procurer des alliés; mais 
on sait aussi que de tels engagemens sont plus 
conditionnels que positifs- et qu’ils sont tou- 

v , , , , , 

jours subordonnes a des intérêts croisés, non 
aperçus, et qui, quand ils viennent à se mani- 
fester, dérangent tous les plans , et, remettent 
les choses dans l’ordre immuable de la justice. 

Mais la cour de Danemarck ignorait à cette 
époque 1 esprit et l’objet des liais s q,ns, des deux 
cours de Russie et d’Angleterre ;,gl^e ignorait 
qu elle n avait que peu de chose à faire pour 
obtenir de ces deux cours foutes sortes d’avan- 
tages, toutes sprtes de faveurs, et quelle pou- 
vait jouer un rôle aussi glorieux qu^important 
dans les affaires de l’Europe; enfiu elle ignorait 
que sa conduite politique s’opposait au succès 
d’une coalition nécessaire pour le repos de 
1 Europe, et quelle serait contrainte de faire 
un peu plus tard, pour un avantage médiocre, 
ce quelle aurait pu faire beaucoup plus tôt , 
et avec le plus grand avantage. 

La cour de Copenhague aurait dû savoir que 
1 Angleterre et la Russie étaient les deux seules 
puissances qui se trouvassent en position pour 
rétablir l’ordre en Europe, et que c était à elles 
seules qu’elle devait s’attacher. 
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C’était exposer le sort de l’Espagne; celait 
'mettre en danger le trône du roi Joseph , 
qne de détacher des troupes du Douro pour 
les porter sur le Niémen. Cependant , malgré 
la distance immense qu’il y avait du point 
où elles étaient au point où elles devaient 
arriver pour prendre part aux opérations con- 
certées contre la Russie, il fut résolu d’en 
détacher de l’Espagne une partit , et de les 
faire transporter en poste sur dès chariots. 
Bonaparte ordonna à ses généraux laissés en 
Espagne, de prendre des positions retran- 
chées , et de se concentrer le plus possible 
pour résister à Pènnemi , et sCttiaintenUr 
jusqu’à là fin de la guérie avec la Russie, 
qu’il avait espéré de pouvoir lertàïnér <én deük 
Campagnes. 

*■ ■ ft avait calculé que la coùijoéte de l’Es- 
pagne èt dù Portugal ne serait que différée , 
et que ces deux royaumes sëraient^ièhtôt 
soumis après qu’il aurait l errtlih ë séS Opèr ac- 
tions en 1 Russie. ! 

* Pèu îüï fYÙ'pôrtait ; ^ùé 1 Wélîftigtdft 'reprît 
toutesleS ptoviùcés de fEspâgnê , qb’iPiéU’trât 
même en triomphe dans Madrid; il lui 'suf- 
fisait qtfe les trôupes qu’il laissait dans ce 
royaume pusseùt lui assureï les passages dé 
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Pyrénées, afin d'y rentrer avec facilité, lors- 
que le temps serait venu d’en finir avec ce 
coin de terre, dont les habitans, quoique 
braves, ne résisteraient point au maître ab 
solu de tous les empires , de tous les royaumes , 
de toutes les souverainetés de l’Europe. 

Les dispositions ainsi faites du côté de l’Es- 
pagne , il s'occupa de l’organisation des forces 
de la confédération du Rhin. 

Il ne fit pas prier , il ne fit pas requérir 
les rois , les grands-ducs et les autres princes 
de l’Empire ; mais il leur fixa le contingent 
que chacun d’eux serait tenu de fournir à la 
grande armée. Il leur ordonna de tenir leurs 
troupes prêtes à marcher, et il leur indiqua 
les points où ils devaient les conduire ou les 
envoyer. Toutes les toupes françaises qui oc- 
cupaient l'Empire , et qui étaient placées çà 
et là sur sa surface ,. étaient les points de 
réunion, et quand cet amalgame fut formé, 
lionaparte partagea le tout en corps d’armées , 
et il donna le commandement de chacun de 
ces corps à des princes de sa famille , à des 
maréchaux d’empire , ou à des généraux fran- 
çais. 

Il ne fallait pas que l’Autriche restât spec- 
tatrice oisive d’une guerre terrible, et qui 


( «48 ) 

était destinée à fixer le sort de l’Europe. lit 
position de ses états l’eût autorisée à rassembler 
des forces sur ses frontières voisines du théâtre 
de la guerre; et à la suite d’un revers, elle au- 
rait pu les faire agir hostilement, et tomber 
au dos et au flanc de l’armée. Pour empêcher 
un semblable événement, il lui fut proposé 
d’entrer dans la guerre, et il fut conclu avec 
elle un traité par lequel elle s’engagea à four- 
nir à la France un corps auxiliaire de 3 o,ooo 
hommes, savoir : u^,ooo hommes d’iufanterie, 
6,000 hommes de cavalerie, et une artillerie pro- 
portionnée à cette force; mais il fut expressé- 
ment convenu que ce corps auxiliaire , quoique 
obligé d’agir en union avec la grande armée, 
et d'après le plan général d’opération, même 
d’après les divers changemens qui s’opéreraient 
dans le plan par l’effet des mouvemens pro- 
duits par des succès ou par des revers, serait 
constamment sous les ordres immédiats du 
feld-zeugmcstre prince de Schwarzemberg , et 
que ce chef, agissant séparément, ne serait teuu 
de rendre compte de ses opérations qu’à sa cour. 

Bonaparte avait bien pensé qu’il tirerait peu 
davantage d’un corps d’armée qu’il n’avait pu 
obtenir qu’à de telles conditions; mais le point 
important était d’enchaîner l’Autriche et de 
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l’empêcher d’agir pour son propre compte en 
cas de malheur, et son accession à la ligue était 
pourtant d’un grand intérêt pour lui dans la 
circonstance. 

Comme il s’agissait de combattre une puis- 
saucé qui possédait des armées innombrables; 
cora me ces âr niées étaient com posées d’hom m es 
(braves, courageux, intrépides, inébranlables, 
accoutumés à la guerre et méprisant la mort, 
Bonaparte s’étaiit attendu à des batailles san- 
glantes, à des combats continuels et très-achar- 
nés ; et il avait dû prendre d’avance ses précau- 
tions pour réin plir les vides qui auraient été 
occasionnés par ses victoires ou par ses revers. 
En éôtas&prehçe, il demanda au sénat conser- 
vateur,- dû plutôt destructeur, cent mille con- 
scrits pdti^ Sétvir de réserve d’abord , et pour 
remplacer énsuite les braves qui seraient morts 
au champ d’honneur. Bonaparte avait déjà 
épuisé' les ^conscriptions des années 1810, 1811 
et quoiqu’il n’eût dû requérir en i8ra 

qué là' fcOttSériptîôn de 1 8 r o , il exigeait déjà 
celle *dé i : S’r 3 ',"èt le sénat ne fit aucune diffi- 
culté Se’kiltû âfccorder, car rien ne coûtait à ce 
sénat pour satisfaire les désirs , pour concourir 
à l’ambition , pour seconder les projets de son 
bienfaiteur. 
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i Les forces organisées de cette manière, Bo- 
naparte avait composé en quelques mois une 
force active de plus de six cent mille hommes, 

n , • • ' • v ;oiu « *t y j 

destinés à agir contre la Russie, et à maintenir 

, . >> >'» ?-ifXK«îurnn«>o a 

Ja terreur parmi ses allies en Erppire. 
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Il fallait pourvoir a 1 approvisionnement de 
forces si considérables, et former des magasins 
sur l’Oder et sur la Yislule. 

Le roi de Prusse n’avait pas encore payé la 
totalité des contributions de guerre qui lui 
avaient été imposées, et il fut déchargé du 
paiement de ces contributions en argent, à 
condition qu’il se chargerait de nourrir les 
troupes qui passeraient et séjourneraient dans 
ses états, et d’approvisionner pour un an toutes 
les forteresses de ces deux fleuves. 


- Mais la dette du roi de Prusse n’eut pas suffi 
pour un approvisionnement si considérable, 
et il fallut chercher d’autres ressources pour 
se procurer le nécessaire, jusqu’à ce qu’on se 
fût établi solidement dans les provinces les plus 
fertiles et les plus abondantes de l’empire russe ; 
il fallut de toute nécessité avoir recours au tré- 
sor des Tuileries, et acheter de tous les côtés 
des grains, des riz, des vins, des eaux-de-vie, 
des fourrages, des médicamens, des lits, des 
draps, des couvertures, etc.; mais le trésor si 
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vanlé étant venu à s’épuiser par la guerre d’Es- v 
pagne et par ees approvisionnemens, il fallut 
recourir aux réquisitions , et pour se les pro- 
curer, employer dabord les manières aimables 
des commissaires et des gendarmes, et ensuite 
les rigueurs des exécutions militaires. 

Aucune de ces mesures n’avait échappe à 
l’oeil attentif delà cour de Saint-Pétersbourg ; 
elle s’attendait d’avance au mécontentement, 

i » ' i • i ( • ■ > t'f r * i 

à la désunion, à la mauvaise volonté qui ré- 
gnerait dans une armée composée d’élémens 
si hétérogènes; elle savait que les généraux 
saxons, bavarois et wurtembergeois, ne se trou- 
veraient point honorés d’être sous les ordres 
de généraux français , et qu’ils obéiraient avec 
une extrême répugnance à des ordres qui leur 
seraient donnés par eux , puisque ces ordres 
auraient pour objet de faire immoler les bra- 
ves que leurs souverains leur avaient confiés , 
et qu’ils n’auraient pas même le droit de don- 
ner leurs avis pour rectifier ce que de tels or- 
dres auraient d’inconséquent et de dangereux. 
Elle savait que ces rois dévoraient en eux- - 
mêmes l’humiliation que leur causait la con- 
duite orgueilleuse, impérieuse et violente du 
chef de ce nouveau genre de croisade , et qu’ils 
soupiraient ardemment après l’occasion de 
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pouvoir se délivrer d’un si odieux esclavage, 
et de regagner une indépendance que sollici- 
tait encore plus vivement la dignité royale 
dont ils étaient revêtus. Elle savait enfin que , 
partout, chez les grands comme chez les petits, 
le désespoir était à son comble, et que les pre- 
miers revers de Bonaparte seraient les avant- 
coureurs de sa chute ; et la cour de Russie coin- 
mença à se prononcer énergiquement et à pren- 
dre un langage qui exprimait franchement ses 
intentions et qui prouvait qu elle ne s’effrayait 
point des menaces. 

Bonaparte, pour tromper l'empereur de Rus- 
sie, et tâcher de le, surprendre, avait prolongé 
à dessein la correspondance diplomatique qui 
s’était établie dans l’intention apparentedes’en- 
tendre et d’en venir à un accommodement ; et 
pendant cet intervalle il avait portéà vingt mille 
hommes la garnison de Dan tzick, qui, par con- 
vention avait été fixée à six milles hommes. Il 
avait augmenté dans la même proportion les 
garnisons des forteresses de la Yistulc et de 
lOder. Il avait fait avancer dans le Brande- 
bourg le corps du maréchal Davoust, pour 
empêcher le roi de Prusse d'avoir une volonté. 
Il avait donné ordre à ses maréchaux et géné- 
raux de l'intérieur de passer le Rhin , et de pren- 
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dre en chemin les contingens des souverains 
de l'Empire. Il avait ordonné à ceux qui étaient 
déjà en Empire de se rapprocher de la ligne de 
roder. Enfin il avàit organisé dans le grand- 
duché de WtfrsôVie une armée polonaise qu’il 
se proposait de porter à cent mille hommes. 

L’emperènr de Russie avait connaissance de 
toutes ces mesures; mais elle ne l’intimidèrent 
point , et elles ne l’empêchèrent point d’exiger 
de la France, avèc hauteur, quelle retirât ses 
troupes au-delà du Rhin, si elle avait vérita- 
blement l’intention d’éviter la guerre. 

Ce langage était peu d’accord avec. les idées 
que Bonaparte s’était formées de sa puissance, 
et au lieu delà conduite obséquieuse qu’il atten- 
dait de la Russie, il la voyait prendre un ton 
impérieux, absolu , et qui ne lui laissait plus 
d’autre parti à adopter que celui que lui con- 
seillait sa passion pour la guerre et pour les 
conquêtes. 

L’empereur de Russie çtait le dernier ennemi 
sur le continent d’Europe qui lui restât à vain- 
cre et à renverser de son trône, pour compléter 
son système de domination générale. Il n avait 
rien négligé pour assurer ses succès, et pour 
donner à ce dernier acte de sa puissance et de 
son orgueil un éclat capable d en imposer à 
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1 Europe entière, et de retenir les souverains 
ses alliés dans la soumission qu'il avait exigée 
d’eux, dans l’état d’abjection où il les avait ré- 
duits, il inventa un nouveau genre de charlata- 
nisme politique, qui avait le double objet de 
flatter l’oTgueil de l’Autriche pour l’attacher à 
son alliance, et d’enchaîner les autres souve- 
rains par la terreur. 

Il adressa à son sénat un message dans le- 
quel il exprima l’extrême regret qu’il avait de 
devoir rengager la France dans une nouvelle 
guerre avec la Russie, quand il avait offert 
à cette puissance de faire tous les sacrifices 
compatibles avec la dignité de sa couronne , 
avec l’honneur et les intérêts du peuple fran- 
çais, avec ses engagernens envers ses alliés. Il 
ajouta que la Russie n’avait montré aucune 
disposition à maintenir la paix , et quelle 
l’avait rais dans la nécessité d’abandonner à sa 
discrétion tous ses alliés en Empire, ou à re- 
prendre les armes , pour l’empêcher de faire 
peser sur eux le joug de fer sous lequel elle 
tenait courbés les, peuples de ses pays barbares. 
Et pour prouver l’exactitude de ces allégations, 
son ministre des aflaires étrangères déroula 
aux yeux du sénat un rapport qu’il avait fait 
à sou auguste maître, duquel il résultait que 
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Bonaparte avait montré la plus grande modé- 
ration vis-à-vis de la Russie , puisqu il lui avait 
accordé généreusement la paix àTilsitt, lorsque 
rien ne pouvait l’empêclier de s’avancer jus- 
qu’à Wilna, de pénétrer dans le cœur de son 
empire. Qu’il s était montré alors si généreux, 
parce que l’empereur s’était engagé à lui mé- 
nager une bonne paix avec l'Angleterre, ou à 
entrer dans son système de prohibition des 
marchandises anglaises; mais que, l’empereur 
n’ayant rempli aucun de scs engagemens , il 
l’avait mis dans le cas de prendre les précau- 
tions nécessaires pour fermer les passages au 
commerce de ces insulaires par les fleuves de 
l’Allemagne et par la Baltique , et que c’était à 
cette malheureuse nécessité qu’était due la ré- 
solution qu’il avait prise de réunir à son em- 
pire les territoires situés entre le Rhin et la 
Baltique, dans lesquels se trouvent enclavées 
les trois villes anséa tiques, Brême, Hambourg 
et Lubeck, dans lesquels se trouve compris le 
duché d’Oldenbourg. 

Que la nécessité d’une mesure politique dont 
le but était de forcer l’Angleterre à la paix , et 
qui d’ailleurs faisait rentrer ces pays dans le 
cercle de l’empire de Charlemagne, auquel il 
avait succédé, n’était pas une raison pour oc- 
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easionner une nouvelle guerre entré les deux 
empires, d'autan t plus qu'il avait offert à la cour 
de Russie tous les apaisemens convenables 
pour le duché d’Oldenbourg , auquel l'empe- 
reur prenait un intérêt plus particulier, comme 
appartenant à un prince de sa maison. 

Toutes ces démarches conciliatrices furent 
sans succès : le parti était pris à Saint-Péters- 
bourg de faire la guerre, et de troubler de nou- 
veau l'Europe. Il déclarait qu’il ü’avait rien à 
redouter de ce superbe ennemi pour la sûreté 
de ses états; mais que son attachement pour ses 
alliés lui faisait un devoir de les mettre en sû- 
reté contre un ennemi avide de conqifctés'j et 
qui ne leur pardonnait pas de selre mis sous 
la protection de son aigle invincible. 

Il termina par représenter que, l’empereur 
de Russie étant le dernier des ennemis qu’il 
avait à vaincre sur le continent , il ferait usage 
dfetoute sa puissance pour retarder sa destruc- 
tion , et qu il devait s’attendre à des combats 
multipliés et sanglans, ayant à lutter contre 
des barbares, qui trouvent dans une sorte de 
fanatisme le courage que les peuplés civilisés 
trouvent seulement dans leur soumission à la 
discipline. Il ne se dissimulait 


prise était périlleuse, et que, 
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de ces hordes de sauvages, il aurait besoin, 
peut-être, d’encourager par son exemple; mais 
que le sacrifice de sa vie était peu de chose, 
lorsque par ce sacrifice il pouvait espérer 
de rendre la France glorieuse, et de faire jouir 
l’Europe du bonheur qu’il avait tâché depuis 
si long- temps de lui assurer. 

Que, dans l’incertitude des événemens d’une 
telle guerre , sa sagesse , autant que les intérêts 
de ses peuples, lui faisait une obligation de 
ne pas s’arracher des bras de ses sujets avant 
d’avoir pris des précautions pour assurer la 
régence à sa fidèle épouse et compagne, à la 
tendre mère de sou fils chéri , le roi de Rome, 
l’héritier de ses états et de sa puissance. Et il 
invitait le sénat à réaliser, par un sénalus- 
consulte, ce désir, dont l'accomplissement lui 
rendrait bien doux le sacrifice qu’il se propo- 
sait de faire à la patrie. 

Le sénat, agité de la plus vive émotion après 
la lecture d’un message si touchant, crut qu’il 
ne pouvait se dispenser de satisfaire aux désirs 
d’un monarque si disposé à se sacrifier pour la 
gloire et les intérêts du peuple français et de 
ses alliés; et quoiqu’il eût décrété déjà deux 
ans avant que les femmes étaient exclues de la 
régence , il fracassa ce décret , et décréta que 
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l'impératrice Marie-Louise aurait la régence 
de l’erapireen l’absence de son auguste époux , 
et après sa mort. 

Bonaparte avait pensé que , par cette dé- 
marche, il ferait une chose agréable à l’empe- 
reur d’Autriche, puisqu’il lui donnait une 
marque distinguée de la considération qu'il 
attachait à son alliance. 

Après avoir pourvu de cette manière à la 
considération qu’il avait cru devoir témoigner 
à l'empereur d’Autriche, au père de son épouse, 
au grand-père de son fils, pour l’attacher à 
ses intérêts, il pourvut à son intérêt particu- 
lier, en rendant le décret par lequel il mena- 
çait de la peine de mort tout chef de corps et 
tout officier qui se permettrait de lâcher pied 
devant l’ennemi avant d’en avoir reçu l’ordre 
du chef de l’armée; et tout gouverneur ou 
commandant de forteressequi la rendraitavant 
que l’ennemi y eût fait une brèche assez con- 
sidérable pour pouvoir s’emparer du corps de 
la place. 

Les Romains, autrefois si sévères sur l’article 

de la discipline militaire, ne se seraient point 
permis de rendre un semblable décret; ils au- 
raient craint de déshonorer leurs légions en 
jetant sur elles le soupçon de lâcheté. Bona- 
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parte n’a pas pris la peine d’entrer dans ces con- 
■ sidérations; tous les procédés lui étaient égaux, 
pourvu qu’il arrivât à son but. Il offensait griè- 
vement, par ce barbare décret, tous les géné- 
raux et officiers français, qui, par leur bra- 
voure, lui avaient si souvent procuré la vic- 
toire, avaient même fondé sa puissance; mais 
une telle mesure ne pouvait point être particu- 
larisée, et il ne pouvait pas expliquer quelle 
avait seulement pour objet de retenir par la 
terreur, devant l’ennemi, les troupes de ses 
alliés, dont il n’avait point encore éprouvé l’at- 
tachement à sa cause, dont il suspectait la sin- 
cérité, et qu’il craignait de voir l’abandonner 
dans la chaleur d’une bataille. Ce fut là sans 
doute la véritable intention de Bonaparte; mais 
cette mesure révolta tous les généraux et les 
• officiers des souverains alliés; elle indisposa 
tous ces souverains, et elle produisit un sen- 
timent profond d’indignation dans toute l’Al- 
lemagne, où l’on venait d’établir la conscrip- 
tion, c’est-à-dire, l’égorgement méthodique des 
hommes en état de porter les armes. 

• f hâ Mi V, tirdl-W 
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CHAPITRE LXXIY. 

Bonaparte se rend en Allemagne pour y braver' 
tous les souverains. 

Bonaparte avait déjà beaucoup fait pour le 
succès de sa cause, lorsqu’il eut achevé l’orga- 
nisation des forces qu’il se proposait de faire 
agir contre l’empereur de Russie ; mais ce n’était 
pas encore assez pour sa tranquillité; il fallait 
qu’il fût assuré des sentimens de l’empereur 
d’Autriche, et de l’impression que faisait sur 
ce monarque une opération qui, si elle réussis- 
sait, mettait en ses mains le sort de l’Europe. Il 
écrivit en conséquence une lettre, de sa propre 
main, à l’empereur, pour l’inviter à une con- 
férence à Dresde, prétextant que la cause pour 
laquelle il allait combattre l’intéressait autant 
que lui, puisqu’il s’agissait de délivrer l’Europe 
d’une influence qui lui avait été si funeste, et 
de la faire jouir d’un repos quelle avait assez 
chèrement acheté par vingt années de guerres 
et de souffrances. 

L’empereur ne fut pas dupe de cette hypocri- 
sie politique. Il connaissait l’homme auquel il 
avaitaffaire; il était instruit de ses desseins, et il 
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croyait pouvoir échapper aux artifices de cet 
homme qui avait tout fait déjà pbur éloigner 
sa confiance. Il accepta la proposition de se 
rendre à Dresde. 

Le rendez-vous accepté, Bonaparte remit les 
rênes du gouvernement entre les mains de l'im- 
pératrice, et il partit pour l’Allemagne. 

Il avait été ordonné à chaque prince des pays 
par lesquels il devait passer de tenir prêts trois 
cents chevaux pour les relais du protecteur de 
l’Empire; et on avait distribué sur la route, 
depuis Francfort jusqu a Dresde, desrégimens 
entiers de cavalerie pour servir d’escorte à Sa 
Majesté, et montrer aux peuples craintifs de 
l’Allemagne que Napoléon traversait l’Empire 
en qualité de souverain. 

L’empereur d’Autriche qui, malgré ses in- 
fortunes, ne pouvait s’empêcher de considérer 
Bonaparte pour ce qu’il était, ne s’attacha pas 
aux formes de l’étiquette qui lui auraient im- 
posé de se rendre le premier au rendez-vous. 
Il s’y rendit le dernier, pour pouvoir y jouir 
du spectacle de l’orgueil d’un parvenu, pour 
connaître jusqu a quel point la fortune peut 
rendre fou un homme. 

Le roi de Saxe fut le seul embarrassé dans 
cette circonstance tout-à-fait nouvelle. Ce prince 
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était tourmenté du désir de rendre à l’empereur 
les hormeuas dus à son rang: il aurait voulu 
aller au-devant de ce monarque; mais il n’osait 
faire cette démarche, et il craignait de s’exposer 
au ressentimentde Bonaparte, s’il ne lui rendait 
pas les honneurs qu'il prétendait lui être dus 
de préférence à tout autre, étant le créateur du 
royaume de Saxe et le protecteur de l’empire 
germanique. 

Cette inquiétude fut cause que le roi de Saxe 
attendit chez lui l'empereur, sans cérémonie, 
tandis qu’il avait couru avecerapressement au- 
devant de Bonaparte, et qu’il avait fait avec lui 
dans Dresde une entrée qui ressemblait à un 
triomphe, puisque cette entrée se fit au bruit 
des canons des remparts, au branle de toutes 
les cloches de la ville et à travers une haie de 
troupes qui avaient été placées dans les rues 
par lesquelles devait passer le cortège pour ar- 
river au palais. 

Celte conduite du roi de Saxe aurait pu fâ- 
cher l'empereur, si cette entrevue eût eu lien 
avec un souverain d’une autre espèce; mais 
avec celui-ci tout convenait, et le respectable 
roi de Saxe était plus à plaindre qu’à blâmer. 

Le faste que Bonaparte affecta d’étaler dans 
cette conjoncture, et le mélange d’orgueil et 
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d'impudence qu’il ma ni les ta dans ses airs et ' 
dans sa conduite, firent un contraste si frap- 
pant avec le train simple de l’empereur, avec 
son ton modeste, naturel et bienveillant, avec 
les manières paternelles et hospitalières du roi , 
que, pour surmonter le dégoût de cette con- 
duite et tâcher de s’en accommoder, il fallut 
prendre le parti de s’en amuser, et se figurer 
qu’on avait devant soi un personnage de 
théâtre. 

s La chose fut traitée sur ce pied, et les hon- 
neurs qu’on rendit au personnage, et les pré- 
férences qu’on lui accorda, furent tournés en 
plaisanterie, et ne fournirent pas à l’empereur 
le plus léger prétexte d’en vouloir au roi de 
Saxe. 

On lui avait donné la première place à table 
et au théâtre. Au théâtre, tout l’enthousiasme 
fut pour lui, et on y fit paraître une décoration 
représentant le temple du Soleil, avec cette in- 
scription flatteuse : Di lui men grande ed e men 
chiaro il sole ( il surpasse même le soleil en 
grandeur et en lumière). 

Indépendamment de ce que la ville de Dresde 
était encombrée de troupes françaises et d’une 
■partie de la garde de Bonaparte, de ce qu’elle 
était chargée de loger et de nourf ir un monde 
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infini qui appartenait à toutes les branches 
de son quartier-général, Bonaparte s était fait 
suivre par sa maison domestique, composée de 
deux cent vingt-deux personnes de tous rangs; 
il donnait des tables* des fêtes, et tout cela se 
faisait aux dépens du roi et aux frais des ha - 
bitans. 

L’empereur d’Autriche, beaucoup plus mo- 
deste , n’avait amené avec lui que quarante- 
quatre personnes. 

Son goût pour les grandeurs prit tout à coup 
un sublime essor. Il imagina, pour couronner 
l’œuvre, de tenir cour plénière à Dresde, et il 
fit dresser par son secrétaire d’état une circu- 
laire qui fut envoyée à tous les rois, grands 
dues et autres princes de l’Allemagne, pour les 
inviter à venir dans cette capitale du royaume 
de Saxe. Beaucoup de princes y coururent. 
Mais parmi les rois, il n’y eut que celui de 
Westphalie : les autres déclinèrent la proposi- 
tion sous divers prétextes. 

Cette résistance à une invitation que Bona- 
parte avait regardée comme une injonction 
adressée à des rois qui tenaient de lui leur * 
couronne, ‘et que lui-même avait rendus puis- 
sans, lui parut une insoumission répréhen- 
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sible, mais il renferma dans son cœur le dessein 
secret de s’en venger. 

Quant au roi de Prusse, il ne l’avait pas assez 
bien traité depuis la paix de Tilsitt pour que 
ce prince put trouver de l’agrément dans sa 
société, et il ne lui en voulut pas d’une répu- 
gnance qui lui parut juste à force qu’elle était na- 
turelle. Cependant il avait intérêt de s’assurer 
de ce monarque, et de le rendre sérieusement 
ennemi de la Russie. Il espérait de pouvoir 
réussir dans ce dessein s’il lui parlait, s’il faisait 
luire à ses yeux l’espérance d’un dédommage- 
ment capable dé le consoler de ses malheurs 
passés et de ses souffrances actuelles; mais il 
voulait éviter de lui faire des promesses par 
écrit, conformément à cet adage si conn« en 
politique : Verba volant , scripta manent. Il 
écrivit donc au roi de Prusse une lettre de sa 
propre main, dans laquelle il inséra la formule 
bourgeoise et attirante : Qu’il avait des choses 
du plus grand intérêt à lui communiquer. 

Une invitation faite dans cette forme frater- 
nelle ne pouvait manquer de produire son 
effet. Le roi de Prusse se rendit à Dresde, et 
Bonaparte le reçut avec ses airs accoutumés de 
grandeur à travers lesquels cependant on voyait 
qu’il cherchait à mettre le monarque à son aise 
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en affectant un langage de bienveillance et de 
protection. 

A cette occasion il ne ménagea pas la Russie. 
Il tâcha de démontrer au roi qu’il n’avait point 
de plus grande ennemie que cette puissance, 
qui depuis cinquante années avait été constam- 
ment acharnée à sa ruine pour établir son in- 
fluence en Allemagne. 

Il rappela au roi quelques circonstances , qu’il 
présenta avec beaucoup d’artifice pour appuyer 
cette assertion , et de ces circonstances il résul- 
tait que la Russie n’avait agrandi les états de la 
Prusse que pour étendre son influence, et 
rendre sa domination plus insupportable. 

Il termina en disant qu’il était plus que 
temps de mettre un terme à une ambition si 
funeste à la tranquillité et au bonheur de l’Eu- 
rope. Qu’il avait mis la plus haute confiance 
dans l’assistance du roi, qui ne pouvait pas, 
sans compromettre ses intérêts les plus chers, 
sans déshonorer sa couronne, tolérer les pré- 
tentions d’une cour qui avait montré trop évi- 
demment le dessein d'en faire un brillant vassal, 
plutôt que celui de le maintenir dans un rang 
que semblait lui assurer une puissance établie 
par le génie de l’immortel Frédéric II. 

Après avoir ainsi harangué le roi de Prusse , 
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il crut s'apercevoir au flegme du monarque, 
que son éloquence courtoise avait fait peu 
d’impression sur son âme, et qu'il fallait d'au- 
tres moyens pour l’émouvoir. 

Alors il composa tout à coup son visage, il 
y fit paraître le caractère d’un homme agité des 
plus vifs ressentimens, et accablé en même 
temps de la plus profonde tristesse, et affectant 
dans le même moment le besoin de verser ses 
chagrins dans le cœur d’un ami; il dit au roi, 
du ton pitoyable d’un homme affligé et mé- 
content, qu’il s’était convaincu récemment 
qu’il avait dans le cours de ses prospérités fait 
la fortune de plusieurs ingrats. 

Il était venu à Dresde pour y rassembler 
autour de lui tous ses amis, pour y concerter 
avec eux les mesures à prendre afin de conso- 
lider leur fortune, afin d’affermir les cou ronnes 
qu’il avait posées sur leurs têtes. Mais une sorte 
d’orgueil, qui partait d’une dignité qu’il avait 
créée, avait enhardi ces ingrats à se refusera 
une demande qui n’avait rien que de paternel , 
et il était instruit que ces rois avaient été blessés 
d’une mesure qu’il n’avait adoptée que par une 
considération marquée pour leurs personnes 
royales, et pour satisfaire à ce besoin d’en- 
semble si nécessaire dans des opérations aussi 
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vastes etaussi compliquées que celles qu’il avait 
entreprises, et dont il s’était déclaré le chef. 

Bonaparte voulait excuser dans l'opinion 
même du roi de Prusse la manière souverai- 
nissime avec laquelle il avait disposé du com- 
mandement des forces contingentes des rois 
de Bavière et de Wurtemberg, de celles du roi 
de Prusse même ; et pour donner à son procédé 
un motif convenable, il prétendit avoir porté 
au plus haut degré la considération pour leur 
dignité en plaçant ses contingens sous le com- 
mandement deses maréchaux etdeses généraux, 
puisque par cet arrangement il les avait mis 
dans une position à ne point recevoir d’ordres 
de sa part , mais à suivreseulement les mouve- 
mens ordonnés pour l’ensemble des opérations. 
. Il ne dissimulait pas au roi qu’il éprouvait 
le plus vif mécontentement d’une conduite si 
inconvenante de la part de ses «protégés. Sans 
doute ces princes faits rois par lui avaient ou- 
blié qu'il avait succédé au trône de Charle- 
magne, et qu’il pouvait faire de sa puissance 
le même usage que cet empereur avait fait de la 
sienne lorsqu’il fit descendre du trône ce Tas- 
sillon , roi de Bavière , qui s’était , comme celui 
d’aujourd’hui , permis d’être ingrat envers son 
bienfaiteur. 
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il était charmé de voir dans le roi un prince 
brûlant du désir de rétablir la tranquillité en 
Europe, et de faire taire les passions d’un 
voisin dévoré de l’ambition la plus insatiable. 
Guidé par son inclination pour un monarque 
si digne de son affection personnelle, il s’était 
empressé dans un temps, encore peu éloigné, 
d’agrandir ses états, et de rendre sa-puissance 
capable de seconder efficacement les efforts 
qu’il faisait pour forcer l’Angleterre à la pair, 
pour contenir la Russie dans de justes bornes. 
Mais le génie de la Russie avait fait avorter des 
projets si bienveillans et si salutaires; il avait 
réussi, par ses intrigues et ses artifices, à diri- 
ger contre la France la puissance que la France 
même avait pris plaisir à former : c’était en- 
gager la Prusse à se détruire de ses propres 
mains. La Prusse avait mis sa confiance dans 
la Russie; elle tourna ses armes contre la 
France, et la Prusse fut détruite. 

Bonaparte gémissait de devoir rappeler au 
roi de si terribles infortunes ; mais il ne pou- 
vait rien dire de trop pour bien persuader 
le roi des dangers que l’on court lorsqu’on 
a le malheur d’avoir la France pour ennemie, 
pour le bien persuader de la puissance à la- 
quelle on doit atteindre, lorsqu’on a l’avan- 
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tage de combattre sous ses drapeaux , et d’être 
dirigé , encouragé et soutenu par le génie de 
son chef. 

A la suite de ces locutions, Bonaparte se 
résuma de cette manière : La Russie a voulu 
la guerre, la Russie est perdue. Les rois de 
Bavière et de Wurtemberg ont oublié ce qu’ils 
devaient à ma dignité , ce qu’ils devaient à 
mes bienfaits, ces rois seront punis. Je les ai 
créés , je puis les détruire. Nous allons rejeter 
le Russe dans ses climats glacés. Nous lui 
reprendrons les provinces qu’il a arrachées 
aux Suédois et à la Pologne , et , relégué dans 
les régions de l’ourse , il ne prendra plus part 
à la politique de l’Europe. 

Cette opération achevée, je fais descendre 
les rois de Bavière et de Wurtemberg de leur 
trqne. J établis mou frère Jérôme sur le trône 
de Bavière. Je fais roi le grand-duc de Bade ; 
j’ajoute à ses états ceux du roi de Wurtem- 
berg , et j’ajoute à vos pays tous les pays qui 
ont composé le royaume de Westphalie, le 
berceau de la maison de mou auguste frère 
Jérôme. 

Bonaparte avait eu raison de mander le roi 
de Prusse quand il avait à lui faire part de 
toutes ces choses. Outre qu'il eut été indiscret 
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dé les confier au papier , elles étaient un 
exemple de présomption , d'orgueil et de for- 
fanterie , qui l’eût couvert de ridicule aux 
yeux de l’Europe , si le roi de Prusse s’était 
trouvé dans le cas de réclamer l’effet de ses 
promesses. Il avait donc pris un parti très- 
sage de ne se montrer bienveillant et géné- 
reux qu’en paroles. 

Avant cet entretien très-remarquable qu’il 
eut avec le roi de Prusse , Bonaparte en avait 
eu un avec l’empereur, qu’il n’est pas moins 
important de faire connaître. 

Il avait cherché à insinuer à l’empereur 
qu’il avait regagné comme père ce qu’il avait 
perdu comme souverain ; que lui , Bonaparte , 
n’était personnellement qu’un soldat , à qui 
l’impératrice sa fille avait daigné confier le 
commandement de l’armée française ; qu’il 
aurait à lui répondre de sa bonne ou de sa 
• mauvaise fortune , et qu’il espérait que Sa 
Majesté ne négligerait rien pour le seconder 
dans une entreprise qui devait affermir pour 
jamais le sort et la gloire des trônes de France 
et d’Autriche. Que l’empereur devait aban- 
donner tout intérêt personnel » et se bien 
pénétrer de l’idée qu’il allait combattre pour 
l’avantage de son fils, héritier de son trône, 
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et pour l’avantage de son petit-fils , héritier 
du trône de France et de celui d’Italie. Que 
le sort des armes lui avait fait perdre quelques 
' portions de sa monarchie avant son alliance ; 
mais que cette alliance lui avait restitué im- 
plicitement cette partie de l’héritage de son 
fils , puisqu’elle était passée dans les mains 
de sa fille, et quelle devait un jour être l’hé- 
ritage de son petit-fils. 

De telles raisons eussent été fort bonnes 
pour consoler un père; mais elles n’étaient 
point suffisantes pour consoler un souverain , 
qui devait plus à sa gloire et au bonheur 
de ses sujets qu’à l’intérêt de sa famille, qu’à 
' ses affections particulières. L’empereur ne de- 
•vait pas insister sur ses prétentions politiques 
dans un moment où il eût été même impru- 
dent de les déclarer, ayant affaire à un homme 
qui faisait parade de respecter les liens du 
sang, mais qui n’était arrêté par aucun pré- 
jugé. 

L’empereur dissimula, et il fit bien, parce 
qu’il devait présumer que la fortune se lasse- 
rait une fois de prodiguer ses faveurs à un 
-homme qui en avait déjà trop abusé, qui 
avait immolé les enfans pour causer la don- 
leur des pères ; à un homme dont les conquêtes 
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avaient été des fléaux pour tous les peuples , 
dont l'élévation avait été une calamité pour 
tous les souverains. 

L’empereur prit le sage parti de s’en re- 
mettre à la Providence du soin de ses inté- 
rêts , et cependant il promit de contribuer au 
succès de l’entreprise autant que.ses efforts 
seraient compatibles avec ses ressources et le 
bien de ses sujets. • 

Par cet adroit subterfuge l’empereur offrait 
tout et n’offrait rien , il s’affranchissait de 
toute importunité nouvelle , et il se ména- 
geait même le prétexte de retirer son corps 
auxiliaire , si les événemens lui en fournis- 
saient l’occasion ,■ puisqu’il faisait dépendre 
ses secours de la situation intérieure de ses 
états. < • ■ : 

Après avoir ainsi réglé ses affaires avec 
l’empereur et le roi de Prusse , Bonaparte 
ne s’occupa plus que du soin de donner au 
roi de Saxe , son hôte , un témoignage écla- 
tant de sa reconnaissance. Il le fit mander , 
car il n’admettait pas dans les formes de son 
étiquette de faire prier , de faire inviter. 

Le roi de Saxe se rendit chez lui. Il fit quel- 
ques pas pour le recevoir, et après avoir écarté 
par un signe les maréchaux et les généraux 
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qui étaient dans sa chambre , il dit ail roi :• 
Mon frère, je sais combien votre pays a main- 
tenant à souffrir du passage et du séjour de 
la partie de mon armée qui va conquérir la 
Russie. Je n’ignore pas combien est à charge 
‘ à votre trésor la dépense que vous faites jour- 
nellement pour l’entretien de mia maison do- 
mestique et celui de mon état général. Tant 
de sentimens nobles et généreux de votre part 
méritent une récompense qui égale la gran- 
deur du bienfait. Je vous crée roi de Pologne. 
Je rétablis ce royaume en votre faveur et en 
faveur de vos descendans , ou de ceux qui 
seront habiles à vous succéder. Il sera rétabli 
de la même manière qu’il existait , lorsqu’il 
fut possédé par Frédéric-Auguste de glorieuse 
mémoire. 

Un don de cette sorte était en effet bien 
digne de consoler le roi des sacrifices qu’il 
était obligé de faire , si Bonaparte eût déjà 
possédé les provinces qui devaient replacer 
ce royaume dans la même situation où il avait 
été avant les conquêtes faites par Pierre-le- 
Grand et par Catherine -la - Grande, par la 
Prusse et par l’Autriche; mais la partie re- 
prise à la Prusse , et qui .'formait le grand 
duché de Varsovie, était jpeu considérable. 
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et , pour rétablir le royaume dans l’état de 
splendeur où il avait été sous le règne dé 
Frédéric- Auguste , il fallait y réunir non- 
seulement les provinces qui appartenaient à 
la Russie , mais aussi celles qui appartenaient 
à l’Autriche, et la chose été, subordonnée aux 
événemens d’une guerre qui n’était pas encore 
commencée, et dont le résultat était très-in- 
décis. D’ailleurs , l’idée de ce rétablissement 
devait mettre l’empereur d’Autriche dans l’in- 
quiétude de savoir si les provinces qui lui 
appartenaient n’éprouveraient pas le même 
sort que celles de la Prusse et de la Russie , et 
il n’avait été ni politique , ni sage à Bona- 
parte de donner de telles inquiétudes à l’em- 
pereur dans un moment où il avait un si 
grand besoin de ses secours. 

Malgré ces considérations, qui auraient dù 
lui en imposer lorsqu’il conçut un projet si 
gigantesque, il ne fut point arrêté; déjà la pru- 
dence lui avait retiré ses conseils ; la fortuné 
l’avait trop gâté; il avait trop de confiance 
dans “ses faveurs pour craindre qu’elle lui 
retirât sa main protectrice ; et plein de celte 
idée, il était devenu incapable de rectifier le 
penchant qu’il avait à se donner èn spectacle 

et à fitifè pârlçr de lui; il aimait mieux se 
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faire une grande réputation que de l’avoir 
bonne. 


CHAPITRE LXXV. 

Bonaparte rétablit V ancien royaume de Pologne 
en faveur du roi de Saxe. 

Les jeux de l’imagination de Bonaparte au- 
raient été des rêves pour tout homme raison- 
nable; mais pour lui ils étaient des plans fixes 
et arrêtés. Si ses ministres, si ses intimes se 
fussent permis de lui en démontrer, je ne dis 
pas l’inconséquence , mais les dangers , leur 
disgrâce était certaine; et pour conserver la 
faveur de ce maître impérieux, ils étaient obli- 
gés d’applaudir à toutes ses lubies; il fut donc 
impossible d’essayer de le faire revenir d’une 
idée qui tendait visiblement à le couvrir de 
ridicule, s’il avait le malheur d’échouer dans 
son entreprise , et qui avait le double incon- 
vénient de mettre à découvert les sentimens 
des Polonais à l’égard de la’ Russie , et de les 
exposer aux ressentimens de cette puissance , si 
la fortune venait à lui tourner le dos. 

Malgré ces raisons et tant d’autres qui au- 
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raient du frapper son esprit et l’éclairer sur 
l’inconséquence de sa démarche, il rendit le 
fameux décret par lequel, en vertu de sa toute- 
puissance impériale et royale, et en sa qualité 
de conquérant futur de l’empire de Russie, il 
ordonnait le rétablissement du royaume de 
Pologne en faveur dü roi de Saxe. 

D’après ce décret, toutes les provinces po- 
lonaises conquises par la Russie devaient être 
réincorporées dans le susdit royaume. 

Il se réservait de donner au nouveau royau- 
me, par lui créé, une constitution adaptée au 
temps, aux localités et aux moeurs du peuple 
polonais ; et pour que ce royaume rie pût ja- 
mais voir renaître dans son sein ces malheu- 
reuses dissensions qui l’avaient si souvent trou- 
blé , et qui avaient favorisé les usurpations de 
ses voisins, il lui accordait la faveur de sa pro- 
tection auguste , et il l’admettait dans la con- 
fédération du Rhin. 

On voit par cette disposition que cette con- 
sidération, qui d’abord avait reçu son titre de 
la protection accordée par Ronaparte aux prin- 
ces riverains du Rhin , s’était déjà étepdue jus- 
qu à la \ istule , et que , par ce décret, elle était 
étendue jusqu’au Niester , au Niéper et à la 
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Duna. On verra plus tard sur quel fondement 
était assise cette prétention. , 

Il s'agissait de mettre à exécution ce décret , 
et de réaliser cette, glorieuse résurrection , et 
Bonaparte nomma à cet effet , pour son ambas- 
sadeur chargé de ses pleins-pouvoirs, M. l’abbé 
de Pradt , qu’il avait élevé quelque temps- 
avant sur le siège de l'archevêché de Malines, 
devenu vacant par la mort de M. de Roque- 
laure. - * • . 

Il convient de faire connaître ce grand fa- 
vori de Bonaparte. M. l’abbé de Pradt avait 
émigré, comme tant d’autres ; et comme tant 
d’autres aussi , ayant cru la cause des Bourbons 
absolument perdue, il était rentré dans sa pa- 
trie. Il avait donné, tant en France que chez 
l’étranger , des preuves de talent, et Bonaparte 
ne négligea pas de s’emparer d’un homme qui 
pouvait lui être extrêmement utile, étant doué 
d’une éloquence facile et ayant des connais- 
sances très-étendues, en politique. 

Pendant son séjour à Hambourg, il publia 
seul et en société plusieurs écrits où il mon- 
tra qu’il connaissait bien l’esprit de la révolu- 
tion. On lui attribua alors X Antidote du Con- 
grès deRastadt, et l’écrit , plein de mérite, sur 
la Prusse et la neutralité du Nord. Comme il était 
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parent de La Rochefoucault, il fut sacré évêque 
de Poitiers par le pape Pie VII , à la recom- 
mandation de Bonaparte, qu’il accompagna à 
Milan en qualité de son aumônier, lorsqu’il y 
alla pour se faire couronner roi d’Italie, et il 
eut part à sa confiance. Il est auteur des Trois 
Ages des Colonies des Européens , ouvrage ex- 
trait de Y Histoire de l'abbé Raynal , et de plu- 
sieurs autres écrits sur l’économie politique. 
Il a accompagné Bonaparte comme aumônier 
à Bayonne et en Espagne , et en la même qua- 
lité à Dresde. 

On voit par cette notice que l’archevêque de 
. Malines était l'homme qui convenait à Bona- 
parte pour une semblable mission , parce qu’il 
lui fallait dans cette conjoncture un orateur 
capable d’émouvoir les cœurs des membres de 
la diète , et de les rendre aussi fous que celui 
qui avait entrepris de les soustraire à la domi- 
nation de l’empereur de Russie, et parce qu’il 
lui fallait aussi un homme constitué dans les 
hautes dignités du sacerdoce, ayant à haran- 
guer un peuple presque aussi attaché que les 
Espagnols à la doctrine et au culte de l’église 
de Rome. 

Avant le départ de cet ambassadeur pour 
Varsovie, Bonaparte avait eu 1« précaution d’en- 
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voyer dans les provinces polonaises soumises 
à la Russie des agens secrels, la plupart juifs, 
pour prévenir les habitans de ces provinces du 
dessein qu’il avait de rétablir le royaume de 
Pologne, et de remettre ces provinces dans 
leur ancien état , et pour les disposer à con- 
courir à ce glorieux projet. 

Les esprits ainsi travaillés d’avance, l’abbé de 
Pradt trouva toutes les difficultés aplanies ; à 
son arrivée à Varsovie , il reçut les félicitations 
de toute la noblesse de cette ville, et il n’éprouva 
pas la moindre opposition de la part des mem- 
bres de la diète', lorsqu’il les convoqua pour 
.leur faire part des majestueux projets de son 
auguste maître. Il leur donna à juger, par le 
tableau des merveilles qu’il avait déjà opérées, 
des merveilles qu’il opérerait encore, et ajou- 
tant à ces prestiges des détails sur les forces 
innombrables qui étaient en marche pour faire 
la conquête de l’empire russe, et de nouveaux 
éloges du héros invincible qui les commandait, 
il excita dans tous les coeurs un enthousiasme 
qui les porta à tout entreprendre pour secon- 
der un projet si magnifique. 

La diète s’ouvrit le 26 juin 1812, avec les 
cérémonies accoutumées, et on y fit connaître 
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que le prince Adnm-Ezartoriski, général feld- 
inaréchal, en était nommé maréchal. " 

Après cela il fut présenté une pétition de la 
part des habitans et des plus riches proprie- 
taires de la Pologne russe, par laquelle ils sol- 
licitaient detre délivrés de lasouveraineté russe. 

Dans la séance du 28 , le royaume de Pologne 
fut proclamé rétabli avec toutes les provinces 
polonaises qui avaient été conquises par la Rus- 
sie. Le grand duché de Varsovie fut supprimé. 

Aussitôt que ce changement fut connu, on 
entendit dans la salle de la diète le cri général : 
Vive Napoléon-le-Grand! Les dames et les au- 
tres personnes présentes arborèrent la cocarde 
aux deux couleurs bleue et rouge. L’ancien pa- 
villon polonais fut planté sur les édifices pu- 
blics, et l’on voyait flotter de toutes parts les 
armes du royaume de Pologne, c’est-à-dire, l’ai- 
gle blanc, et celles de Lithuanie représentant 
un cavalier cuirassé monté sur un cheval. 

Il fut souscrit par la diète un acte de confé- 
dération , et elle déclara que tout Polonais qui 
se trouvait au service militaire ou civil de la 
Russie était sommé de le quitter et d’entrer 
au service de la Pologne, et qu’il était dégagé 
de ses sermens de fidélité envers la Russie. 

Ce changement subit arrivé dans la situa- 
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lion politique de la Pologne donna lien àdfr 
grandes fêtes, à de superbes illuminations, où 
l’on avait représenté en transparens les noms 
des principales victoires de Napoléon , sa figure 
et son chiffre. 

Lorsqu’on fut instruit à Saint-Pétersbourg 
d'une conduite si opposée aux lois de la guerre, 
aux usages reçus et pratiqués parmi les nations 
civilisées, l’empereur fut transporté tout à coup 
d’une juste fureur. Il s’écria avec l’accent d’une 
profonde indignation : «Est-ce avec les Français 
» que nous avons la guerre? ou sommes-nous 
» destinés à combattre contre des brigands? 
»Quoi! cet homme que les Français se sont 
» donné pour maîtren’estpassatisfaitdesusciter 
» des guerres et d’immoler chaque année des 
» générations entières à son ambition , à sa pas- 
» sion inhumaine pour la gloire et pour lescon- 
» quêtes! Il ne lui suffit pas de nous forcer de 
» verser le sang de nos braves sujets en cédant 
» au besoin d’une défense nécessaire, naturelle 
»et légitime! Les multitudes qu’il soumet 
» aux lois d’une discipline atroce pour les lau- 
» eer contre nos états, les souverains qu’il ty- 
»rannise, et la terreur qu’il imprime pour 
» arracher partout des forces et les diriger con- 
* tre nous, ne lui paraissent point encore capa- 
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» blés (l'atteindre le but qu’il se propose! Déses 
» pérant de triompher de notre courage et de 
» notre énergie, intimidé par les exemples que 
» nous avons donnés si souvent de notre vertu 
» guerrière, il entreprend de semer la division 
» chez des peuples que nous chérissons pour 
» les enlever à notre amour; il emploie l’art de 
» la séduction pour les égarer; il prêche chez 
» eux la révolte, la désobéissance et le parjurel 
» Sont-ce les ombres de Marat et de Robespierre 
» qui planent au - dessus de nos tètes? Sont- 
» ce les soldats de la convention nationale de 
«France? Quoi! cet homme ose se qualifier 
» empereur lorsqu’il agit comme un iniàme 
» brigand; quoi! il se croit l’égal des souverains 
» lorsqu’il se place par sa conduite au-dessous 
»du sujet le plus criminel !» Ici , l’empereur 
tire son épée, et dit : «J’ignore ce que: réserve 
a à mon empire la divine Providence, qui la 
» constamment et visiblement protégé; mais 
» la Providence ne protège que les causes justes, 
» et elle m’inspire de déclarer à tous ceux qui 
» m’écoutent que cette épée ne sera remise dans 
» le foureau que quand j’aurai arraché à ce mi- 
» sérable un sceptre qu’il déshonore ; que quand 
» j’aurai délivré l'Europe de ce tyran désorga- 
» nisateur, dévastateur et sanguinaire ». 
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Ces sentimens de fureur et d’indignation de 
1 empereur étaient un effet naturel de son âme 
grande et magnanime. Son génie avait déjà 
prévu ce qu il allait eu coûter à son cœur no- 
ble et sensible pour repousser avec énergie une 
attaque dirigée dans des principes iuconnus 
jusqu alors chez les nations policées. 

Il voyait devant lui un homme qui réunis- 
sait aux taleus qui font les conquérans la per- 
versité d'un usurpateur ambitieux; un homme 
sans préjugé, sans foi , pourqui tous les moyens 
étaient bons, pourvu qu’ils le fissent arriver à 
son but; un homme enfin dont la tète était 
remplie des maximes qui avaient été prati- 
quées par les plus fameux acteurs de la révo- 
lution française. 

•ji.ll ne se dissimulait pas que la tactique, la 
discipline militaire, le canon, le fusil, le sa- 
bre et la baïonnette, même le courage le plus 
intrépide de ses guerriers, ne seraient que de 
faibles moyens pour résister à des multitudes 
encouragées par des succès nombreux, enhar- 
dies par la téméraire audace d’un chef qui ne 
■voyait rien dans 1 univers qui pût arrêter sa 
fortune, et qui joignait à ces moyens physi- 
ques et évideus, à ces moyens'qu’on pouvais 
atteindre , combattre , repousser et détruire , les 
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moyens perfides et cachés de la séduction , de 
la corruption et de la révolte. 

L’em pereur avait été surpris , pour ainsi dire, 
par la rapidité des dispositions qu’avait faites 
son ennemi qui était sursesfrontières^en très- 
grande force , avant de lui avoir déclaré la 
guerre. 

Il fallait trois mois à l’armée qui avait com- 
battu sur le Danube pour se réunir à l’armée 
opposée à Bonaparte. Cette armée eût pu abré- 
ger son chemin en traversant une partie de la 
Pologne; mais les Polonais, séduits par les pro- 
messes brillantes de ce prétendu restaurateur 
de leur liberté, et entraînés par une sorte 
d’instinct à préférer , .-sans savoir pourquoi, 
une situation politique qui ressuscitait seule- 
ment une qualification, mais qui ne leur ga- 
rantissait point une condition meilleure que 
celle qui les avait rendus si malheureux avant 
que la Russieen eût fait la conquète, opposaient 
des obstacles à cette marche, et cette armée, 
obligée de tourner la Pologne insurgée, déjà 
armée et organisée, devait arriver quelques 
semaines plus tard à sa destination. 

Dans cette situa tiondifficile*l’empereur com- 
bina habilement la répartition de ses forces. Il 
les distribua de manière à les tenir constam- 
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ment dans Une liaison telle, que, sans se nuire 
réciproquement pour leursapprovisionnemens 
en vivres et en munitions, elles pussent aisé- 
ment se prêter secours et se trouver toujours 
en état ÿe concourir à l’ensemble des opéra- 
tions. ’• ; 5*Utq 

Il les avait partagées en trois *<S0rps*prinéi- 
paux. Celui de droite, sous lesOrdéésdüroômrte 
de Wittgenstein , était destiné à couvrir Saint- 
Pétersbourg, la capitale de l’empire et le siège 
du gouvernement j et à attendre Wroriée qui 
avait été employée en Finlande. Ce cOt^»S for- 
mait masse et se tenait dans utié poSiti<jtt>eon* 
centrée. 

Celui de gauche, sous les ordres du général 
Tormasow, était destiné à couvrir les provinces 
méridionales de l’empireèt à tendre la main à 
l’armée du Danube qui marchait^ grands pas. 
Ce corps formait également masse pour pou- 
voir résister aux attaques qui auraient été di- 
rigées de la Pologne. < •‘-•ms t 

Celui du centre, sous les ordres du prince- 
Bagration , avait été subdivisé en plusieurs 
autres corps pour maintenir les communica- 
tions avec les corps de droite et de gauche; 
mais la distribution avait été si habilement 
concertée, que la force principale de l’armée 
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paraissait évidemment aux deux ailes, et que 
le centre ne présentait pas de grands obstacles 
à vaincre. 

. Cette distribution était ingénieuse par deux 

raisons : la première qu elle détournait Bona- 
parte de l'idée de prendre sa direction sur Saint- 
Pétersbourg , vu qu’il ne pouvait tourner ses 
forces de ce côté sans exposer la Pologne, sans 
perdre ses communications avec le corps auxi- 
liaire d’Autriche, sans faciliter l’arrivée de l’ar- 
. niée du Danube par le chemin le plus court, 
sans s’exposer à être tourné; et vu aussi qu'il 
aurait dû beaucoup souffrir pour arriver à 
cette capitale de l’empire, qui d’ailleurs, dans 
un climat si âpre, ne lui aurait point offert les 
ressources et les commodités nécessaires pour 
établir ses quartiers d’hiver. Et la seconde, 
qu’elle le décidait à diriger ses opérations vers 
le centre, où l’armée paraissait plus faible, plus 
disséminée, moins en état de lui résister et de 
l’empêcher d’arriver à Moscou, capitale an- 
cienne de l’empire, et située dans une région 
plus convenable pour établir des quartiers 
d’hiver. 

A ces dispositions si bien combinées, l’amour 
de la patrie, le zèle des sujets pour sa défense, 
leur attachement pour la personne de l’em- 
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pereur, venant à éclater simultanément, un 
simple appel de Sa Majesté fit l’effet d’un coup 
de baguette magique; des légions d’hommes 
tout armés accoururent pour combattre, d’au- 
tres pour demander des armes, et en quelques 
jours les provinces les plus florissantes de Fera» 
pire offrirent le spectacle d’un camp immensé, 
où l’on voyait -confondus hommes t enfans , 
vieillards , attendant avec impatience les ordres 
d’un souverain chéri pour fondre sur l'ennemi, 
et l’embarrasser au moins dans sa marche , s’ils 
ne réussissaient point a le repousser et à le dé- 
truire. 

Mais l’empereur était trop économe du sang 
de ses sujets, il attachait trop t|e prix à un dé- 
vouements! sublime, à un élan si respectable, 
pour ne pas ménager des vies si précieuses et 
les exposer inconsidérément aux hasards des 
combats. Il Connaissait la témérité de l’ennemi 
auquel il avait affaire; et il avait fondé l’espé- 
rance de sa destruction dans l’excès de sa con- 
fiance en son bonheur, et dans la négligence 
des mesures nécessaires pour assurer le succès 
de ses opérations pour pourvoir aux besoins de 
son armée. 
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CHAPITRE LXXVI. 

Bonaparte se rend à son armée; passage du 
Niémen. — Ses premiers succès. 

, Avr^s a,ypic rassasié son orgueil de ce que 
put imaginer, de plus éclatant son goût pour 
l^fôj^et la, magnificence, de .ce qu’il put exi- 
ger de soumission des princes qu’il avait man- 
dés àsaqo,ur> Bonaparte partit de Dresde pour 
se rendrg&,fcmÆrflftée. 

Il arriva le 2 1 juin à Wilkouwski, où il avait 
fixé son quartier-général; et dès le lendemain 
il adressa à son année la proclamation que 
voici : wj<j ** *•« 

•i i M , i., /Jt'" ( ft 

« Soldats, la seconde guerre polonaise com- 
mence, la première fut terminée à Friedland 
et à Tilsitt. A Tilsitt, la Russie jura alliance 
éternelle à la France , et guerre éternelle à 
l’Angleterre. Elle viole aujourd’hui ses ser- 
raens! Elle ne veut donner aucune explication 
de sa conduite extraordinaire avant que l’aigle 
français ait repassé le Rhin , et ait ainsi aban- 
donné tous nos alliés à sa discrétion. La Russie 
est entraînée par sa malheureuse étoile , son sort 
doit être accompli. Nous tient-elle pour dégé- 
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nérés? Ne sommes-nous plus les soldats d’Aus- 
terlitz! Elle nous place entre le déshonneur et 
la guerre : le choix n’est pas douteux. Marchons 
en avant; franchissons le Niémen, et portons 
la guerre dans son pays. La seconde guerre 
polonaise sera comme la première, glorieuse 
pour les armes françaises; mais la paix que 
nous conclurons renfermera en elle-même sa 
garantie , et mettra fin à cette influence désas- 
treuse que la Russie a exercée depuis cinquante 
ans dans les affaires de l'Europe. » 

, Signé NapolilOJ*. 

En lisant cette proclamation arrogante, 
n’eût-ou pas cru entendre Jupiter , du haut 
de l’Olympe, menaçant de ses foudres la Thes- 
salie? n’eût-on pas cru voir toute la famille 
impériale, tous les membres du sénat, tous 
les ministres , les généraux russes même, vêtus 
en habits de pèlerins, abandonner l’Europe, 
et se rendre en Asie pour se soustraire aux 
fureurs de ce superbe ennemi? Cependant 
l’empereur , le sénat et les ministres étaient 
tranquilles à leur poste , semblables à ces 
généreux sénateurs romains qui , assis sur 
leurs chaises curules, attendaient avec intré- 
pidité l’effet de la rage des Gaulois ; ils ne 
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se montraient ni intimidés par les menaces, 
ni effrayés des forces immenses destinées à les 
anéantir. Ils délibéraient avec sang-froid, ils 
agissaient avec prudence, et les résolutions 
étaient exécutées partout avec cette exactitude 
et cette précision qu’on remarque seulement 
dans les temps ordinaires, et lorsqu’on n’a 
point à se défendre des entrepises et des ven- 
geances d’un ennemi. 

C’était un contraste singulièrement remar- 
quable que ce calme imposant et majestueux 
de l’empereur , qui servait en quelque sorte 
de réponse à ces emportemens présomptueux 
et furibonds d’un parvenu ; que ce sang-froid 
et cette présence d’esprit imperturbables qui 
régnaient dans les conseils de l’empereur , 
comparés à ces transports ridicules , à ces 
joies indécentes qui éclataient dans le quar- 
tier-général de Bonaparte et parmi ses par- 
tisans, dont le nombre s’était prodigieusement 
accru à la vue de ses forces et de ses prépa- 
ratifs redoutables. Mais la présomption de l’un 
était appuyée sur l’état de ses forces , et la 
confiance de l’autre sur les ressources de sa 
politique L’un fondait ses succès sur le nom- 
bre des têtes qu’il dirigeait ; l’autre fondait 
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les siens sùr le génie qui remplissait la sienne , 
et flans sa confiance dans la Providence. 

J’oppôserai à cette proclamation , où Bona- 
parte fonde sa confiance dans ses forces celle 
de l’empereur de Russie , où ce monarque 
met la sienne dans la Providence. 

Cette proclamation, datée de Wilna, le i 3 
v. s. (20 juin 1812 ), était ainsi conçue : 

« Depuis long-temps déjà , nous avions re- 
» marqué de la part de l’empereur des Fran- 
» çais des procédés inamicals envers la Russie ; 
» mais nous avions toujours espéré de les éloi- 
» gner par des moyens concilians et pacifiques. 
« Enfin, voyant le renouvellement continuel 
» d’offenses évidentes , malgré notre désir de 
» conserver la tranquillité , nous avons été 
j> contraints de compléter et de rassembler 
» nos armées. Mais alors encore nous nous 
- » Battions de parvenir à une réconciliation 
» en restant aux frontières de notre empire , 
» sans violer l’état de paix, et étant seulement 
» prêt à nous défendre. Tous ces moyens con- 
» cilians et pacifiques ne purent conserver le 
» repos que nous désirions. L’empereur des 
» Français , en attaquant subitement notre 
«armée à Rowno, a le premier déclaré la 
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d guerre. Ainsi , voyant que rien ne peut le 
» rendre accessible au désir de conserver la 
» paix, il ne nous reste plus, en invoquant 
» à notre secours le Tout-Puissant , témoin et 
» défenseur de la vérité , qua opposer nos 
» forces aux forces de l’ennemi. Il ne m’est 
» pas nécessaire de rappeler aux comman- 
» dans , aux chefs de corps et aux soldats , 
» leur devoir et leur bravoure. Le sang, des 
» valeureux Slavons coule dans leurs veines. 
» Guerriers ! vous défendrez la religion , la 
» patrie et la liberté. Je suis avec vous. Dieu 
» est contre l’agresseur ». 

Signé Alexandre. 


Quelle différence de langage et de ton ! 
L’empereur Alexandre se confie à la Provi- 
dence , il s’en remet à elle du soin de sauver 
ses états. Il s’incline devant sa puissance ; 
il demande conseil à sa sagesse ; il se soumet 
d’avance à ses décrets, tandis que Bonaparte 
se croit supérieur à toute puissance divine 
et humaine, et fonde sa fortune future sur 
sa fortune passée , sur les forces innombrables 
qui l’entourent et qui le suivent , sur ses 
victoires qui l’enivrent , sur ses conquêtes 
iii. i3 
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qu’il contemple , sur des richesses que ses 
compagnons dévorent déjà en idée. 

Bonaparte avait placé la plus grande partie 
et l’élite de ses troupes à son centre , dans l’in- 
tention de marcher rapidement sur Moscou. 
Il avait cru pouvoir atteindre cette capitale 
avant la mauvaise saison , s’y établir solide- 
ment, y reposer ses troupes pendant l’hiver, 
les y faire jouir des agrémens de la vie au 
milieu des provinces les plus fertiles de l’em- 
pire , et mettre à profit son séjour dans ce lieu 
de délices , pour proposer à l’empereur une 
paix sur la base qu’il avait annoncée par sa 
proclamation. 

Il était si assuré du succès de cette con- 
ception , qu’il l’avait en effet annoncée à ses 
soldats comme infaillible. Cependant il s’ap- 
perçut bientôt qu’il s’était trompé et qu’il 
devait être cruellement frustré de ses espé- 
rances. 

L’empereur, qui avait prévu cette intention 
de Bonaparte , avait fait ses dispositions en 
conséquence. Il avait ordonné à ses généraux 
de se retirer à la vue de l’ennemi , mais de 
manière à se trouver toujours en communi- 
cation , et à augmente# la masse des forces 
dans les environs de Moscou ; de ne s’arrêter 
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que dans des positions susceptibles d’une 
bonne défense ; d éviter une affaire générale, 
et de ne lui opposer de la résistance qu’au* 
tant qu’il serait nécessaire pour retarder sa 
marche , et donner le temps à l’armée du 
Danube d’arriver. 

Ces dispositions furent exécutées avec tant 
d’exactitude , d’intelligence et d’énergie de la 
part des généraux , et tant de courage de la 
part des troupes, que les Français, plus forts du 
double sur tous les points où ils trouvèrent 
de la résistance, ne forcèrent le.< Russes qu’au 
prix des plus grands sacrifices. Leur marche 
fut ainsi contrariée jusqu’à Smolensko et Po- 
loczko , où les préparatifs avaient été faits 
d’avance pour leur opposer une résistance 
plus sérieuse et plus durable. 

Le Niémen fut franchi par les troupes fran- 
çaises , et comme elles n’éprouvèrent aucun 
obstacle de la part des troupes russes , qui, 
en exécution des ordres quel les avaient reçues, 
s’étaient éloignées de ce fleuve , ce passage 
s’effectua au milieu des cris de l'enthousiasme, 
au milieu des chants de la plus vive allégresse ; 
mais, hélas ! les malheureux ne savaient pas 
que ces chants ressemblaient à ceux«du eygne , 
et qu’ils allaient chercher la mort au milieu 
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de ce bonheur qu’on leur avait promis. 

Ce mouvement ayant eu lieu sur toute la 
ligne, les Russes abandonnèrent les provinces 
septentrionales de la Pologne; les Français y 
entrèrent, et y arborèrent aussitôt les ensei- 
gnes de l’insurrection. 

Les Français pénétrèrent de l’autre côté en 
Courlande ; mais ils ne firent pas de grands 
progrès dans ce duché , attendu qu’une partie 
de l’armée , sous les ordres du comte de Witt- 
genstein , s’était dirigée vers la haute Duna , 
pour ne pas perdre sa communication avec 
le centre , et qu’un avancement trop préci- 
pité les eût exposés à être pris à dos. 

Pour parvenir du Niémen jusqu’à la Duna 
et au Niéper , l’ennemi eut à soutenir des 
combats d’avant - garde contre l’arrière-garde 
des Russes , et chaque nuit ses bivouacs furent 
si fort troublés par des essai ns de Cosaques , 
que les soldats furent excédés de fatigue lors- 
qu’ils arrivèrent à ces deux fleuves où les 
dispositions étaient faites pour s’opposer à leur 
passage. 

•Ce passage fut défendu de la part des Russes 
avec tant de bravoure et d’acharnement , qu’il 
coûta à l’armée française beaucoup de temps, 
d’embarras et un grand nombre d’hommes. La 
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fatigue du soldat était extrême , et il ne fut pas * 
possible de suivre les Russes après qu’ils eurent^ 
abandonné leurs positions. 

Les courses perpétuelles et alarmantes des 
Cosaques qui voltigeaient par milliers et arri- 
vaient, sans qu’on s’en doutât, sur les flancs 
et sur les derrières de l’armée , et les obstacles 
multipliés qu’opposaient presqu’à chaqüe lieu 
la valeur des Russes et l’habileté de leurs géné- 
raux , avaient tellement retardé la marche dé 
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Bonaparte , qu’il dut s’apercevoir qu’il n’attein- 
drait pas Moscou aussitôt qu’il se l’était pro- 
posé. 



CHAPITRE LXXVII. 

j 

Incendie de Moscou. — Bataille de la Moskowa. 
Mort du général prince de Bagration ; son 
éloge. 

Pendant tous ces ret3rdenjens , Tannée du 
Danube faisait chemin ; elle avait passé Je bas 
Niéper; elle était déjà dans les provinces de 
l’empire voisines de l’ancienne Pologne; mai» 
il était impossible qu elle arrivât assez promp- 
tement pour opérer sa jonction avec l’armée 
qui couvrait Moscou , et il fallut renoncer à 
l’espoir de sauver cette ville. 

Dans cette position , l’empereur considéra 
dans sa sagesse ce que cette ville, jfresque entiè- 
rement bâtie en bois, vaste et populeuse , au- 
rait à souffrir, s’il entreprenait de la défendre, 
s’il l’exposait aux effets d’un siège. Il se pénétra 
bien de l'évidence du fait, que cette capitale 
serait incendiée et détruite par le canon et les 
bombes ; que ses malheureux habitans seraient 
foudroyés, ensevelis sous les débris de leurs 
maisons , et que ceux qui auraient échappé 
aux fureurs des flammes seraient exposés à 
l’horreur du pillage et à être passés au fil de 
l’épée ; car les Russes chargés de défendre cette 


( *99 ) 

ville, l’eussent fait avec la plus grande opiniâ- 
treté, ils ne se fussent rendus qu’à la dernière 
extrémité, et ils en eussent fait payer cher la 
conquête. 

Après avoir mûrement réfléchi sur le danger 
imminent dont était ménacée cette capitale, 
sur l’impossibilité de la soustraire à la con- 
quête, son génie vaste et hardi lui suggéra 
l’idée de ravir à l’ennemi les avantages qu’il 
avait espéré de retirer de cette conquête ; il en 
ordonna l’incendie, et il ordonna aussi celle 
de tous les villages et hameaux environnans 
qui auraient pu servir à établir les quartiers 
d’hiver de son ennemi , espérant que l’armée 
du Danube serait alors arrivée pour tomber 
sur ses flancs et sur ses derrières pour la séparer 
de la ligne de ses magasins qui étaient placés sur 
la Duna et le Niéper, et en enlever les convois. 

Cette résolution était douloureuse pour le 
cœur paternel de Sa Majesté ; il en coûtait à sa 
sensibilité de l’ordonner; mais son exécution 
était nécessaire, indispensable pour le salut de 
l’empire , et la raison d’état exigeait un si pé- 
nible sacrifice. 

Au reste , l’empereur avait dû s’abandonner 
à cette terrible mesure à cause du besoin im- 
périeux de sauver son empire ; il avait dû en 
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même temps être rassuré sur les conséquences 
d’une telle conflagration, puisqu’il avait l’exem- 
ple d’un semblable malheur , arrivé à cette ville 
sous le règne de l’impératrice Élisabeth, par la 
méchanceté de quelques scélérats, et qu’elle 
avait été remise en peu (1 années dans l’état de 
splendeur où elle avait été avant. 

A l’époque que je rappelle , ce fut un crime 
commis, et non une mesure prise en vue d’une 
défense légitime, puisqu’il fut constaté alors 
par le jugement et le supplice de ses aqteurs, 
qu’ils n’avaient commis ce crime que pour 
piller et s’enrichir à la faveur du trouble. On 
sera peut-être bien aise de retrouver ici ce que 
les journaux du temps ont rapporté sur ce cruel 
événement. • . .. • . < ' 

« Le 23 mai iyS 2 , disent ces journaux, le 
feu prit avec beaucoup de violence dans cette 
capitale (Moscou), près la porte d’Arbat. Le 
vent poussant la flamme vers les quartiers de 
Nikitska et de Twerskaja , elles se commu- 
niquèrent de là dans le quartier de Jamskoï , 
et en moins de rien cinq mille maisons furent 
réduites en cendres, ainsi que plusieurs églises 
et un grand nombre de couvens et de monas- 
tères. Quantité de personnes, les unes hors 
d’état de se sauver , et d’autres occupées à 
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éteindre le feu , eurent le malheur de périr 
dans les flammes. 

» On était encore dans la consternation cau- 
sée par cet embrasement , lorsque le feu reprit 
le 3 du mois suivant, près de la rue d’Arbat, 
à peu de distance de l’hôtel de M. de Nariskin , 
maréchal de la cour, qui n’est pas éloigné du 
château impérial du Kremlin. 

» Pendant le reste du jour et la nuit suivante, 
lèvent qui était au sud-ouest poussa les flammes 
vers les quartiers de Snammka, Pretschirtan- 
kaja et Chamowna, jusqu’aux monastère et com- 
munauté des demoiselles nobles, où elles s’ar- 
rêtèrent le 4 au soir, après avoir consumé plus 
de treize mille maisons, et dans ce nombre la 
plupart des églises et des couvens qui étaient 
les paroisses de ces différens quartiers. ; 

» Le 6 un nouvel incendie se manifesta au 
centre de la ville, et ne cessa qu’après avoir 
causé encore un terrible ravage. 

» Si l’on peut ajouter foi à la voix publique, 
et si les récits que l’on fait du dommage ne 
sont pas exagérés , près des deux tiers de l’im- 
mense ville de Moscou ont été réduits en 
cendres. 

» Ce qu’on peut assurer avec certitude, c’est 
qu'il n’y a aucune famille considérable de l’em- 
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pire qui ne se ressente du préjudice causé par 
ce désastre. L’ara irai princeGallitzin y perd seul 
plus de cent cinquante raille roubles. Les écu- 
ries de l’impératrice, situées auprès du quar- 
tier Cbamowna ont étéentièrement consumées. 
La grande a pot h ica i rerie impériale, avec une 
partie des laboratoires, magasins et bâtimens 
qui en dépendent ont été la proie des flammes. 
On regrette en particulier la perte de la belle 
manufacture de toiles de voiles, de toiles de 
Hollande et de serviettes du sieur Jean Tamesz, 
que le feu a totalement détruite avec tous ses 
ateliers, moulins et appartenances, etc. ». 

En rapportant ces détails de l’incendie de 
j 7 5a , j’ai eu pour motif de foire connaître un 
malheur bien plus terrible quecelui occasionné 
par la mesure de salut ordonnée par l’empe- 
reur ; car l’incendie ordonné par l’empereur 
n’a pas détruit autant de maisons et d’édi» 
fices publics que celui exécuté par la scélé- 
ratesse. 

Dans ces deux circonstances , le monument 
antique et vénéré appelé le Kremlin, le palais 
des anciens czars moscovites, avait été respecté 
par les flammes, mais sa destruction fut or- 
donnée au départ de Bonaparte; il fqt mi»é par 
les soins du maréchal Mortier , et l’explosion 
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qui le fit sauter, en ajoutant au dommage 
causé par l’incendie , accrut considérablement 
le nombre des victimes. 

Avant que l’empereur eût pris cette sublime 

résolution, cette résolution décisive, et qui 
devait influer si efficacement sur le succès de 
cette guerre, l’armée était embarrassée du 
parti qu'il devait prendre à l’égard de Moscou. 
Devait -elle entreprendre de défendre cette 
grande cité, et l'exposer, ainsi que ses habi- 
tans , aux horreurs d’un siège de la part de ✓ 
l’ennemi ? Devait-elle l’abandonner à l’ennemi , 
qui n’aurait pas négligé de la fortifier de ma- 
nière à pouvoir s’y maintenir, et l'exposer à 
être assiégée par les Russes mêmes ? 

C’étaient ces mêmes raisons qui avaient porté 
l’empereur à la résolution qu’il avait prise ; 
mais cette résolution était encore ignorée de 
l’armée; les généraux attendaient les ordres 
de la cour pour savoir le parti qu’ils auraient 
à prendre; et pour donner aux ordres le temps 
d'arriver, ils firent prendre à l’armée une po- 
sition sur la Moskowa, à quelques lieues en 
avant de cette capitale. 

Ils étaient bien persuadés d’avance qu’ils ne 
conserveraient pas long-temps cette position , 
et qu’il faudrait des prodiges de courage pour '■» 
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s’y maintenir, parce que Bonaparte , qui brû- 
lait du désir d’entrer dans Moscou , avait réuni 
la pl us gra nde force pou r les obi igerde la qu i tter. 

L’armée fut en effet obligée de l’abandonner ; 
mais ce ne fut qu’après une bataille très-san- 
glante et très-funeste aux Français, qui y per- 
dirent beaucoup de monde. 

Cette bataille, dont le succès appartient aux 
Français, eût été peu sensible aux Russes, sans 
la perte du brave général prince Bagration, qui 
fut blessé à mort, et qui mourut quelques jours 
après des suites de ses blessures. 

Cet habile et intrépide général , qui avait 
donné dans tant d’occasions des preuves mul- 
tipliées de talent et de valeur, qui avait tant de 
fois triomphé à la tête des avant-gardes russes , 
en Italie et en Moravie, fut enlevé à sa patrie, 
à l’armée et à l’empereur. 

J’ai connu personnellement ce général ; j’ai 
estimé ses qualités sociales autant que j’ai ad- 
miré ses talens guerriers, et je ne puis résister 
au désir de jeter quelques fleurs sur sa tombe, 
en donnant ici l’extrait d’un rapport fait par lfe 
général Golenischtsehew-Kutusow à l’empe- 
reur de Russie, daté de Wiscliau , le i 3 novem- 
bre 1806, après la défaite de Autrichiens à 
Austerlitz. * 
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L’armée russe, abandonnée des Autrichiens, 
dut entreprendre sa retraite; mais la retraite 
était devenue difficile; et le prince Bagration, 
qui était à l’avant-garde, n’étant plus soutenu 
par les Autrichiens, et ayant été attaqué à 
l'improviste, fut enveloppé tellement de toutes 
parts , que la destruction du corps sous ses or- 
dres et même la défaite totale de l’armée de- 
vaient paraître inévitables. 

« Tandis qu’on se battait de part et d’autre , 
dit le général Kutusow, le général Murat en- 
voya un trompette pour offrir un armistice. Le 
prince Bagration m’en fit donner avis aussitôt. 
J’envoyai sur-le-champ l’adjudant-général ba- 
ron de Wintzingerode au général Murat, avec 
l’ordre d’entrer en négociation , et si l’on ‘pro- 
posait des conditions avantageuses , de conclure 
un armistice. J’avais uniquement ert vue de 
gagner du temps pour trouver les moyens de 
sauver l’armée et de m’éloigner de l’ennemi. 
L’adjudant - général Wintzingerode signa en 
effet une convention d’armistice que le général 
Murat crut devoirenvoyer à son souverain pour 
qu’il le ratifiât. Il me fut aussi envoyé un du- 
plicata de cet acte pour le même objet. Je re- 
tardai de vingt heures ma réponse, et sans 
accepter en aucune manière cette convention , 
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je continuai ma retraite avec l'armée, et m’éloi- 
gnai de deux marches de l’armée française. 
Quoique je visse le corps du prince Bagration 
exposé à une perte certaine , je dus me trouver 
heureux de pouvoir sauver l’armée en sacri- 
fiant ce corps. Mais , à la satisfaction générale, 
le major-général prince Bagration m’envoya 
hier matin l’avis que l’ennemi n’ayant reçu de 
moi aucune réponse relativement à l’armistice, 
avait déclaré qu’il ne voulait plus entendre à 
aucune suspension d’armes, et qu’il ne pouvait 
même consentir aux quatre heures de délai qui 
avaient été fixées pour la retraite du prince 
Bagration , si la convention d’armistice ne de- 
vait pas être ratifiée; qu’aussitôt après cette 
déclaration l’ennemi l’avait attaqué, et avait 
commencé un feu très-vif d’artillerie des batte- 
ries qu’il avait établies dans l’intervalle. Le 
brave général-major prince Bagration , sans 
perdre un moment contenance, fit jouer de 
son côté son artillerie, et jeter un grand 
nombre de bombes sur l’ennemi ; il parvint 
par là à mettre le feu au village où se trouvait 
le corps ennemi qui devait le prendre en flanc. 
Les flammes s’étant bientôt étendues, l’ennemi ' 
fut forcé d’abandonner ce village pour sauver 
ses caissons ; il se porta derrière à quelque dis- 
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tance , ce qui fit gagner deux heures au prince 
Bagration pour sa retraite. Cependant l'ennemi 
joignit ce général , et le serra même de si près, 
qu’une partie de son corps se trouva plusieurs 
fois coupée. Malgré cela, les espérances de 
l’ennemi furent constamment déçues; nos sol- 
dats se firent jour partout avec la baïonnette, 
et culbutèrent même quelquefois la cavalerie 
ennemie. Le prince Bagration parvint de cette 
manière à effectuer sa retraite avec son corps 
consistant en 6,000 hommes, en combattant sans 
cesse contre une armée de 3 o,ooo hommes, qui 
était commandée par plusieurs maréchaux. Il 
a rejoint aujourd’hui notre armée; il a ramené 
prisonniers un lieutenant-colonel, deux offi- 
ciers et cinquante soldats , dont il s’est emparé. 
La perte de l’ennemi doit avoir été très-consi- 
dérable , de l’aveu même des prisonniers. Il y 
a eu aussi un général ennemi tué, dont j'ignore 
le nom. En faisant mon rapport à Y. M. sur 
cet événement qui a ajouté à la renommée 
des guerriers russes, je prends la liberté de 
solliciter sans délai une récompense pour le 
général-major prince Bagration, qui s’est dis- 
tingué à chaque pas dans une retraite de cin- 
quante milles, et qui s’est déjà rendu digne 
plus d’une fois de Y. M. », etc. 
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Une telle perte était regrettable; elle enlevait 
à l’empereur un de ses meilleurs généraux , 
mais elle avait été causée par une bravoure, 
par un acharnement qui avait donné le temps 
aux ordres d’arriver, et par là elle avait été dou- 
blement utile à la patrie. La mort de ce héros 
était l’effet d’un véritable dévouement, d’un 
dévouement nécessaire, et sa cause, ainsi que 
le résultat qui l’a suivie, lui donnent un droit 
incontestable aux regrets de ses contemporains 
et à l’admiration de la postérité. 


CHAPITRE LXXVIII. 

Bonaparte entre dans Moscou au milieu des 
Jlammes ; sa surprise, sa fureur à cette occa- 
sion. Il se venge en violant d’une façon atroce 
le droit des gens. 

La victoire de la Moskowa avait ouvert à Bo- 
naparte les portes de Moscou ; il n’y avait plus 
d’obstacles qui pussent l'empêcher de s’en em- 
parer. Il croyait avoir atteint son but, et avoir 
réalisé les promesses qu’il àvait faites à son ar- 
mée avant de passer le Niémen. Fier de ses 
succès et de ce dernier triomphe , il se propo- 


* 


Digitized by Google 


( aog ) 

sait de donner le plus grand éclat à son entrée 
dans cette capitale, parce qu'il se regardait déjà 
comme maître de la partie la plus intéressante 
de l’empire, et par cette raison, en état d’en 
achever la conquête, si la cour de Saint - Pé- 
tersbourg faisait difficulté d’accepter les con- 
ditions de paix qu’il lui plairait de lui dicter. 

Le jour fixé pour la cérémonie, il rassembla 
autour de lui tous ses maréchaux, ses généraux 
et son brillant état-général, pour lui donner 
toute la pompe convenable à la circonstance. 
Il s était vêtu d un uniforme de colonel pour 
se faire mieux distinguer au milieu de la foule 
dorée qui l’accompagnait. 

Arrivé aux portes de la ville, il crut trouver 
tout un peuple ouvrant les bras pour le rece- 
voir; il avait cru entendre retentir dans les airs 
les mots si doux a son oreille : ivc V empereur 

Napoléon- le- Grand! Mais toutes les avenues de 
la ville étaient désertes; mais le silence le plus 
profond régnait de tous les côtés; il avait cru 
trouver les rues jonchées de fleurs, il n’y aper- 
çut que des cendres; il avait cru trouver des 
tapisseries sur les murs des maisons, il n’y 
aperçut que des flammes. 11 se tourna vers ses 
généraux, et il leur dit avec l’expression d’une 
fureur concentrée : « Entrons-nous dans Troye 
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» dü ïâ^ s Sagonlè?N , av6'ns-noiis fait tant dë 
» ëhetnftf, i^ëvons-nous tantcombatlu , n’avonS- 
» ndtté f Stii%àhté tàiit dé fatigues et de dangérS 
»'qUc pour* b’aëqtiérir épie des ruines? Il en 
» cobtërà fàVîëaérx scélérats qui ont exécuté un 
» tel crime. TWdott'àe ; qd T il"soit formé sur-le*» 
» ëhàtnjPüttet ëotùmisi&ôh’ milita ire , et que la 
» ren^ëàiïéb'égà'le îak grdndëur du forfait ». 

ïfenapîrt-teëvait espéré de* dicter la paix dans 
dette Viïlë, ! ét iLfit-tOtit’ce'qu’ilput pour s’y 
établie .'•i’dèft ës sëS tddupes fürent employées à 
étëiriÆten’fhdètKfté, et^ëlles y parvinrent. Le 
Rrèftriih ! jtv^ftî‘é^é ‘teSpecté ; il s’y logea, et dès 
ce tflômëhf jÇl'ne s’bdcûpà’pbis que des moyens 
dë fëvoWi t itin ner i’è m p i rè Comme il avait ré- 
volutionné la Pologne. 

J Jb* P : dé" bette' '4rib ride u vre politique; 
rniHS Jè'd^âVant’Ôffelt’ Quelques observations 
i étS î ÏSVdUt be conquérant 4 
Fégàrtf ŸricétiiïfÈfi réi dè^Moscdh . v 

Après être entré dans Moscou y en septem- 
bfè* l ï8V'd t , Bbnapa^e^coiiiïnte'je Pai observé 
déjà; établit Tfnù comttiisSldrV rrï?lïtaire pour 
j rfger ' lés" 1 1 rfdivld di ' ^uî ' kVrfièrtP été atrètér 
c6HfÂié4VttàiailHrt?. D *'b »hWi bup ,uii 
com|)bsé dû gèdébâf'c?Àî r ll& 
Lançr , grand-prevôt de farinée y du géhéHI' 
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b^ron MicUel, du général baron Saunier, du 
général baron Rodelin , de l’adjudant - com- 
mandant rhérj , et du cbef-d escadron Jeannin. 
Le général comte de Monthion fit la fonction 
de procureur général impérial, ët le chef-d’es- 
Wjiber, ;<se|lq,4îî .rapporteur. 

séance le M septembre. 
Les accuses, tous nés Russes, étaient an nom- 
bre de vingt-six. Dix furent condamnés à là 
peine de mort et exécutés dans les vingt-quatre 
heures. Les seize autres, contre lesquels qn ne 
trouva point de preuves sufdsantçsipp^^ 
condamner à la même peine , auraient dù être 
acquittés; mais ils furent reconduits en prison 
PWierop^her qu’ils ne nouveau 

du mal' , , n . . 

: 1 ‘ ’ 1 H ' ...... 

|1, était dit, dans le prononcé du jugement : 
avoir entendu le rapporteur en son rap- 
FPtfttft h accusés dans leurs défenses , et apres 
que ceux-ci eurent déclaré quils n avaient rien 


a ajouter, etc. 

Çet acte est pi nouveau , et cette conduite si 
extraordinaire, dans un siècle où Jes peuples 
sont parvenus au plus haut degré de civilisa- 
tion, qu’il mérite detre examiné pour faire 
sentir ce qu’il renferme à la fois de tyrannD 
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Premièrement, quels individus sont traduits 
devant ce tribunal ? Des sujets de l'empereur 
de Russie. De qui sont-ils justiciables ? De leur 
souverain, de l’empereur dè Russie. En vertu 
de quoi le sujet d’un souverain est-il justicia- 
ble? En vertu d’une loi déjà connue, déjà pro- 
mulguée, et pour cause d’une infraction à cette 
loi. Quelle doit être la fonction d’un tribunal? 
Celle de juger de la contravention ou de l’iu- 
^o uni iss ion à la loi; de déclarer coupables ceux 
qui y ont contrevenu , et d’appliquer, eu répa- 
ration de cette contravention, les peines pro- 
noncëès par elle. Mais ici les Français ont jugé 
et condamné à la peine de mort des hommes 
qui avaient obéi à une loi de leur souverain, 
car un oràre est une loi venant de la part du 
souverain , et c’est pour s’ètre conformés à la loi 
c qu’ils sônt punis de la peine de mort. Quelle 
horrible contradiction ! 1 

Il résulte évidemment des principes que je 
viens d’établir, que des hommes ne peuvent 
être jugés et condamnés qu’en vertu des lois 
auxquelles ils sont soumis; or, n’existant point 
de loi qui prononçât la peine de mort contre 
les àujets russes qui auraieht mis le feu dans 
Moscou avant l’arrivée des Français dans celle 
ville; et aucune loi semblable n'y ayant été 
fil of) Vrtjy» Jioin un ÿmuo 06?!^' 
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publiée fie leur part avant leur arrivée, ils de- 
vaient prendre la ville dans l’état où elle se 
trouvait, et aucun des incendiaires n’était jus- 
ticiable d’un tribunal français ; car la loi ; daus 
.tous les pays policés, doit indiquer le. délit, 
elle doit servir à diriger l’opinion des juges; 
or, pour indiquer le aélit, elle doit l'avoir né- 
cessairement précédé* Ainsi, si lçs juges ne 
peuvent juger que d'après .une loi écrite et 
promulguée, il était impossible de faire juger 
par un tribunal des individus qu’aucune loi 
n’avait désignés commecoupables, encore qu’ils 
pussent l’être horriblement aux yeux des Fran- 
çais. Un tel jugement n’est qu’un assassinat. 

En admettant que ces individus fussent cou- 
pables dans l’opinion des Français ou de leur 
chef; on pouvait se conduire envers eux de la 
manière que le permet le droit de la guerre, 
les immoler à la vengeance sans autre forme 
de procès. Mais faire juger des sujets russes par 
des généraux et des officiers français; mais les 
condamner à la suite d’une défense exposée 
dans une langue inintelligible pour les juges, 
ou sur le dire d’interprètes, ou ignorans ou 
corrompus: c’est une dérision tyrannique, une 
barbarie sans exemple, et c’est même une usur- 
pation outrée du droit sacré de la propriété et 


( al 4 ) 

j " • 

de la Jouissance souveraine; car un chef d’àr- 
mee, fût-il roi ou empereur, ne peut ériger des 
tribunaux suprêmes dans un pays qu’il occupe 
par le résultat de la guerre, pbur punir des 
délits commis avant son àëfivèbPlf ne peut éri- 
ger de tels tribunaux que dans un pays cédé, 
que dans Un pays ou il aNteqius îédtoit d’exer- 
cer la souveraineté. 

Le vainqueur a incontestablëment le droit 
de pourvoir à sa sûreté et d’imposer des lois 
aux sujets de son ennemi daùs'tous les endroits 


où il parvient et qu’il occupé, et il peut, pour 
l’exécution <3e ces lois de circonstance, établir 
des tribunaux, créer des commissions mili- 
taires. Mais faire juger des sujets de son ennemi 
par un tribunal arbitraire , agissant par la vo- 
lonté du chef qui l’a créé, sans être dirigé par 
aucüne loi qui ait prévu la faute ou le crime, 
et qui ait prononcé sur la peine à infliger aq 
coupable, c’est se mettre à la place du souve- 
rain légitime; c’est usurper sa puissance, et 
c’est outrer la barbarie que d’employer dé cette 
manière les formes de la justice ordinaire. 

Mais pour mieux démontrer l’irrégularité de 
cette conduite, je Suppose que îîonaparte eût 
pu prévoir qu’il ferait la conquête de BTôseoù. 
Polir mettre les individus de cette Ville dans le 
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easd’étrc traduits légalement à un tribunal mi- 
litaire, il eût dû faire proclamer dans Moscou, ' 
ayant d’y entrer». que tout incendiaire serait 
condamné à peine de mort. Mais comment 
aurait-il pu, faire parvenir une telle loi dans 
cette capitale lorsqu’elle était encore au pou- 
voir de son ennemi ? La chose était impossible, 
et par celte raison , aucun tribunal ne pouvait 
ppi; r |ui établi pour juger d'après une loi 

j , ypnfa *>. â lio-rtbotr^b 

gj, ( J)flais eût il réussi à faire parvenir une telle 

loi dans Moscou, avant d’en avoir fait lacon- 
1 qqète, cette loi eût-elle pu détruire l’autorité 
souveraine de l’empereur de Russie ? eût-elle 
pu détruire le droit qu’avait ce monarque de 
se servir de tous les moyens qu’il aurait jugés 
nécessaires pour pourvoir à sa défense ? fl n’est 
pas douteux que l’incendie d’une ville. im- 
mense, riche et populeuse, ne soit un sacrifice 
cruel; mais si ce sacrifice est nécessaire pour 
le salut de tout l’empire; si, par ce sacrifice, 
pn ravit à son ennemi des ressources et des 
abris, à la veille de la saison la plus rigoureuse 
de l’année, ç’est, une raispn de guerre qui porte 
à nue résol ution si extrême; c’est un motif de 
défense légitime qui exige une dévastation si 
terrible, et une telle mesure, quelque déplu- 


(ai6) 

rable qu’elle soit aux regards de l’homme sen- 
sible, n'est nullement condamnable, surtout 
, si elle est susceptible d’influer silr le sort du 
reste de l’empire. 

Si Bonaparte pouvait érigçr en droit le pou- 
voir de punir les sujets d’un souverain pour 
avoir rais le feu à une de ses villes, à plusieurs 
villages de son pays, avant de s’en être em- i 
paré, il pouvait se servir du même droit pour 
pupip, lps, sujets d’un souverain qui auraient 
mis.spps, Veau.des villes et plusieurs villages, 
car inondations causent plus.de dommages 
que lflf incendies, et sont plus difficiles à ré- 
parer . _ ,[> ; tnj .'»•» 

Enfin, lep .Français avaient-pls Je «droi-t <* 
mettre en jugement, de faire déclarer - coupa- t 
blés,» et.de feine exécuter comme tels , des 
bon» piçs qui étaient sujets dp l’empereur de 
Rpssie, et qui,, par les ordres de ce souverain , 
transmis par le gouverneur de Moscou, avaient 
mis le feu à, pet tp ville,. surtout lorsquecet in- 
cendie avait été ordonné comme mesure mili- 
taire, et dans la v.uç.de priver l’ennemi des 
avantages, qu’il .pouvait espéré* do, la conquête 
d’une capitale située, au centre de la plus belle 

partie i«o.j o<'ri(| ’ * 

De quelque manière qti’on envisage cette. 
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conduite de Bonaparte s on y trouve irrégula- 
rité, violation du 'dVdit 'des gens, usurpation 
des droits du souvéCâiti légitime, et des assas- 
sinats juridiques autorisés seulement par l’abus 
le plus odieusi'et le plus* cruel de la'fuéce. 

La mesure adoptée par l’empért'ttr était 
grande , hardie et ! conséquente; mdis*ief le* était 
surtout poli tiqué’,' parce quelle éttfitPilécisive 
et salutaire. ‘ ' 

Par cette mesuré aussi inattendue qu’éner- 
gique, Bonaparte était mis dans la nécessité 
de retourner Sut la Duna et le Niépér, pour 
se rapprocher de ses magasins, qui lui deve- 
naient indispensables à défaut de vivres , qu’il 
avait espéré pouvoir se procurer dans les pays 
par lui envahis. 

Par cette mesure , l’empereur chassait , sans 
combats , son ennemi du cœur de ses états; 
il assurait la libre navigation du Volga, il 
rétablissait ses communications entre le nord 
et le midi de son empire; il ouvrait le passage 
à ses armées de Turquie; enfin , il arrachait 
à son ennemi des ressources en tous genres, 
qu’il se fut procurées dans ses états , et il 
changeait absolument la position avantageuse 
qu’il avait prise pour rouvrir la campagne 
suivante, ’-uj . 



(.*i 3;0 

Mais ,f>^U pas 

été seulement, ,n nft .injspw^whdH t «le 

L'empereur.,^ q/ie la PiWv^ncç.ÿ^oü^qteée 
pour 1 beaucoup, tpuisquleUe^^é^^piv^g^’ef- 
fels que ce reonarquejpfy'ajt.p^pu •pjçéJfW’» 
et qui ne pouvaient dépeudtréf.ïque^deipp^e 
divine Providence. f) .p i , , .'■vmin» eiviv 

,* .. C'est !à Ja.Providençe , sanSu^mei^iBjtiàH^ 

protection qu’elle avait , daigné , accoler., ijnla 
plus juste des causes , qu’il faut attribuer Je 
froid excessif qui se fit seutirdaus une saison 
où d’ordinaire on n’en éprouve que de légères 
atteintes, et qui fit périr misérablement et 
cruellement la plus belle et, la plus nom- 
breuse .armée qui eût jamais, été rassemblée 
en Europe. C/est la Providence ,,$ans douté, 
qui a aveuglé, son chef au poiqt de lqi faire 
négliger les précautions .convenables poorda 
garantir des rigueurs d'unfiroid anticipé. 

Il faut rendre grâces au génie de l’empe- 
reur Alexandre qui lui a inspiré une idée si 
politique et si décisive $ mais jil faut s’incliner 
respectueusement devant celte divine Provi- 
dence qui a secondé si puissamment, une 
résolution, si énergique,..' Je , eaem oiifqonaüi 

il faut rendre les plus humbles; actions de 
grâces à cetlc même Providence de ,çe. quelle 


Digitizedby Google 


( 219 ) 

a donné à ce turbulent usurpateur, ce génie 
présomptueux, cette confiance inaltérable en 
son bonheur , qui lui a fait prolonger sou 
séjour dans des lieux dont il aurait du s’é- 
loigner aussitôt qu’il eut acquis la preuve 
qu’il ne pouvait ni y loger , ni y faire 
vivre ses armées , et qui a donné le temps 
au général Kutusow, commandant alors l'ar- 
mée du centre, d’arriver sur son flanc , de 
retarder sa retraite , de gagner ses derrières , 
de le séparer de la ligne de ses magasins , et 
de livrer ces mêmes armées , vêtues comme 
au printems , aux horreurs de la famine et 
aux fureurs de l'aquilon le plus fougueux. 

Si nous considérons Bontfparte dans la po- 
sition où il s’étatit placé avant cès événemcns , 
tenant avec 4oo mille" hommes la ligne de la 
Duna , depuis sa source jusqu’à son embou- 
chure , et celle du Nicper, depuis sa source 
jusqu’à Kiow , et disposant ainsi de toute l’an- 
» cienne Pologne ; si nous le considérons maître 
de Moscou , et pouvant pousser des partis jus- 
qu’au Volga ; si nous le considérons enfin avec 
la fonce énorme qu’il avait déjà introduite dans 
l’empire russe, et les nombreux renforts qu'il 
pouvait attirer à lui pendant l’hiver, puisqu’il 
■ îtvait à sa disposition les forces et les ressources 
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de toutes les puissances qu’il avait vaincues et 
enchaînées; puisqu’il se trouvait dans là posi- 
tion la plus favorable pour combattre le seul 
ennemi qui restait à vaincre; puisqu’il n’avait 
que peu.de pas à faire pour être le maître 
absolu , de l Europe, nous devons nous pro- 
sterner devant, cette divine Providence, et 
reconnaître que c’est à son secours ineffable 
que l’Europe doit aujourd’hui son salut.r 
Bonaparte,, Rengagé dans une situation 'éi 
jernbarrassîmte que celle où il se trouvait déjà 
après, spn entrée dans Moscou , puisqu’il n’ap- 
percevaitpas, deTünoyen d’établir ses quartiers 
d’hiver dans celle capitale et dans ses envi- 
rons , çt 1 * recours aux ruses de la politique, 
j .) Il fallait trouver un prétexte pour se rap- 
procher dei l’empereur , çl introduire une cor- 
respondance , non, pour traiter dé; la paix, 
mais pour obtenir leé moyens de se mettre 
en union avec . ses • magasins; llehvoya.sen 
conséquence à l’empereyr , le général Lau- 
riston , son ; ondeyant ambassadeur à la cour 
rie Sa i n t-Pétersbou rg , potin notifier -ki d’eé»- 
peteur qu’ayant,. satisfait à ce kjuBh'deVhifc.jà 
sa gloire T à,- ce qu’il devait rà sw- aHîés *1 son 
intention n’élait pas de pousser la guerre plus 
loin, si l’empereur lui-même était disposé à 
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y mettre un terme, et qu’il serait convaincu 
de sa disposition sincèrCét de sqn inclination 
pour * la paix j s’il consentait à souscrire le 
projet dtofints'tice qui) lui serait présente par 
son ambas^adeni’.' - ' » 1 r ‘ 

Parce prtfjetd'armistièe, Romiparte offrait 
de<$e retirer jusqu’à Wiasnta ] ou , en d’autres 
termes , de conserver en partié les pays qu’il 
avait déjà- envahis , pour assurer davantage ses 
communications avec la ligne de ses Magasins. 

Il a va i t espéré , par cette escobardéHe i' 'rega- 
gner en partie les avantages rqtn u kii étaient 
éphappé [Kir la grande mesure dé Pemperepr. 

Il avait espéré d’employer l’hiver k Séduire 
eorrompre et soulever les provinces qui au- 
raient été ‘Occupées par ses armées , 1 et d'ouvrir 
la campagne d’une manière â fâiêé repentir 
'l’empereur dn mal qu’il avait Voulu lüî'iafFé. 

; Mais l'empereur fit faire k la proposition 
■cètte réponse simple et laconique: «C’est à pré- 
sent seulement que la guerre commence , et 
il île sera: question de paix avec celtïi qui vous 
'i envoie qu’a près qu’il aura èatisfait'aux cori- 
• di tiens que j ? y ai mises. Il cdnnàît'cès fcbndli- 
tibns ; 'c’éstèj lui de VoitsMrl-veUt les remplir du 
se rendre responsable du sang qui sera versé ». • 
.Uliq OTlOUg fil Tiyai ici; ?,sq t i(|on o< " l'Uni 
s'' 6aoq?ib*JU.)^ r mi Vi» - inl * >• t nîo ! 
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CHAPITRE LXXIX.I „„!i„ , r „ p 

> ■ / - • '■ • l ‘i m* hn [ rioflfi Jj 

Bonaparte quitte Moscou. Sa retraite. Dèsastrçq . 

qu éprouve son amie. j j' g 

i 1 !i " ■ i j - |> , iiciitfid 

La réponse de l'empereur était ça tégQriqqe! . 
et ferme, et Bonaparte dut s’apercevoir qp’il^ 
n’y. avait aucune espérance à fonder, £HF Js, 
ruse, et qu’il n’y avait pas un moment à pçrdjçp, 
pour sortir d’une situation qui de jour en jour 
devenait plus difficile. . . , (t jicJ ^ 

J1 avait cherché à jouer l’empereur et }’e^- , 
pereur l’avait joué lui-même encore cette fois j 
en ne lui renvoyant son ambassadeur qu’après 
l’avoir fait attendre plusieurs jours avant dp Je 
recevoir, qu’après l’avoir fait conférer aveçspsj, 
ministres, enfin qu’après l’avoir retenu de 
semaines, pour donner le temps au généiyLl, 
Kutusow de faire ses dispositions. , , ,,, ,, |P| , 
Bonaparte, ayant vu de ce côté ses espérances 
déçues, jugea qu’il n’y avait d’autre par|i 
prendre que de s’éloigner d’un lieu sans , 
sources et de se rapprocher de la ligne de ses 

magasins. i..ur«.-«q aaL , u ( 

Avant de commencer cette opération,, il ij 
adressa à sou, armée up.ftfifcç, d|U jour,, tjaus 
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lequel il lui annonça avec sa jactance ordinaire 
qu’il allait la comluire dan^ un fiéA commode 
et abondant en ressources; que c’était là qu’il 
avait résolu d?e fixèè'^es^üàrtfers d’hivèr; que, 
s’il rencontrait lèsîtuSSes en soh chemin, il les 
battrait, parce que rien n’était capable d’ar- 
rêter une armée triomphante; riïais qu'il serait 
mieux de ne pas lës réhe'6fttret“', < jtarCe que ces 
rencontres entraînaient toujours urne perte de 
temps. 

Voyons si les présomptions de Bonaparte 
étaient fondées , et s’il ne s’était pas abandonné 
trop légèrement à la bonne opinion qu’il avait 
en ses talens, et à sa confiance en son bonheur. 

Pendant qinP fconiposait dVëë^é 'hasard et 
qu’il se débattàït tfü Wt'iliëu défaille idées qui 
traversaient àoh espritet quiié tenaient dans 1 
une indécisiôn cruelle, le général prrhcè Ku- 
tuSbW était artivé avec l’armée russe près de 
Letaschowka , éiritre' Kaluga et’ Moscou, où il 
a vài t place sdh’ camp, pourco ùvrir les provi nces 
méridionales de Témpirë, ensorte qu’il était 
établi sur lé fl'aù'd dWit dé l’armée française. 

Dans cètte^ posîtioh avantageuse , se trouvant 
au centre des provinces les plus peuplées et les 
mieux cultivées de l’empire, le général Kutusow 
réééiait' à' tbù't instant de nom brëu* renforts 
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que lui fournissait le patriotisme tics halntaus, 
et les provisions ne lui manqu^j^t pas. 

Son armée s’étant trouvée^rp^i^^^j^’a- 
Momeut en peu de jours, tlseyifcen état d’ en - 
-Vdyér puTpm des part.s pour obse^Je* 
*“m6liVcmcns de l’ennemi, et pour intercepter 
sil avajt le 'dessein jje .nr.‘ ? j /?Pf r . pr 


l son sëjdur à Moscou. 


J, üiitnoo Jijiod ol JisJ» *ill 2 . !>ib 

Les partis ayant eu souvent 1 occasion rie 



’ l’ardent du patriotisme qui la renforçait jour- 
. nellement , quoique représentée par les bulle- 
tins de l’armée française comme réduite à la 
dernière extrémité, connue au moment d’être 
* détruite, n étant composée que de jeuues. re- 
crues sàiis forces, sans instruction, sans disci- 
1 pline, parfaitement étrangères à l'habitude (Jes 
combats, et incapables de ce sang-froid intré- 
pide si ordinaire aux invincibles qu’il copa- 
' mandait; il en résulta , dis-je, que cette armée 
avait singulièrement affaibli l’armée française 
par les fatigues et les pertes qu elle lui^v^it 
fait éprouver dans des combats partiels et sans 
cesse renouvelés. 

Le centre de l’armée française, commandée 

. " et AU 
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far Boni parte en personne, (tont le qu*t$jer 
general était dans Moscou, était placé dans 
cette position très-remarquable. Il se trouvait 
* l ¥¥mérmé dans un vaste cercle fermé par les 


diquer qu’elle était le point central de la dévas- 
Tation. Et en effet, toutes les contrées voisines 
,; flès cita lissées que je viens de nommer avaient 
été transformées en déserts par l'inhumanité 
des F notais , dans le temps où leurs succès 
leur avait fait croire que tout leur était p -rmis, 
ét qu'ils n avaient rien à redouter de la destinée. 
Bien persuadés que les habitans ne seraient 
point touchés du malheur de leur position, ils 
ne cherchèrent point encore à leur inspirer la 
pitié. Pressés par le besoin, ils sortaient du 
éamp par milliers, et parcouraient les cam- 
pagnes poUr se procurer du pain et des four- 
rages; mais des multitudes de paysans placés 
en embuscade dans les bois et dans les marais 

2 lesimraolaientpar centaines, et ceux qui avaient 

réussi à se soustraire à leur vengeance, Réchap- 
paient point à la surveillance des Cosaques. 

Le 6 octobre, vieux style, ce jour même que 
Bonaparte ‘quitta Moscou, le roi de jNaples 

Ml. r i5 
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( Murat) 'fdt' ktta'àuë à httiprtaëîft¥ un ttnfys 
russe pi&'‘&'tsfeuti n a , à quatre-vftfctttteWielr 
de Moscou; il fut battu et rôU'ètf’ fuite. 
trophées de cette victoire furent vingt-six plèbes 
de canon prisonniers, et une inP 

inense qùititit^'e bagages. Le roi taW?8rô»tft 

r isque de tomber entre les mai iis des va IHfjUei/flB 

sa inarche par l’aneienne rod^ f aë , R l «dy^. , ‘n 
éiüit à supposer que cette dispoSitîc^nPHV^flfft 
W?une feiii^ViHli'^ak éètte route ne c 
sait pas directement aü^tèjièr, où était la îigtfe 
, Ct qu’il avait mleré^ Joindre 
le plüÜ jj$Ôtn^tëm£}it ce point. su*p^ 

‘ife^^'ëëtté'fc^che sur Kalugæ nvnitdù 
"pbÜir^objet d’effrayer les Russes et de ! féS'fiiM; 

/ilfc^dWîV eux WtiP'Æi-éBQ, 

de se jeter ensuite de côté 1 ,' et enfiler fe grartlte 
haussée de^rfilefiâ^h 1 ! dont lesëhVfro/és 1 of- 
fraient encô^"q[liëlqiiek wo8 ‘ 

19 Le général Kutuzow ne fut cepefid^ht point 
dupe de cette démonstration, et au Hëlf r tie 
rétrograder, comme l’avait espéré ‘Bôrtltpftkë, 
il avait fait un mouvcm'e^^i&ë^tv’àŸaftt 
sur le flanc gauche de l'armée française, èt 
tbnte son armée ’éë WHféë^le^ Vticto- 
bre (v. iT), près de v > * d 
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lieu Jen.dpmpip ^ f 
i.H^.ÇO.mbat très - vif mire le si^iènie corps 
çpsse fif ^atp^n^ç çftjpj (J^ ^aurais . J 

Le général russe avait espéré, par cette s,.- 

^^^w^9RpS^^Mp^m [e à mi, ‘ % 

* générale, et en finir tout d'u„ coup avec 

iïmm m ne jim* i ,!s m- 

venabW 4é *WgW*> fllftfls, Me , j>el|^ffj»ÿ& ( au 

milieu I fibikpfc 

cessa ire, eu. vivres et eu munitions de guerre; 
ttdNgrftt j^ufcà Hrppos de defflpu^^e^aleur 

âWtmMfifityifàz ,„ 9IU u » n ii* ««,<1 uL 
n iPfl^ , 

comprendre, pJ^^apa T te,q tf ^am gfljlé# 
des troupes si aguerries et un génépi qui ne 
$6j*»^?4[P^MW?jl? er par ses ruses, il n'y avait 
^ perdre pour atteindre la 1.- 

,i. •’„«.» 

WffVfflWHW’E prince 

Kutusow avait rétréci le chemin que Boqa- 

jHM^t^^tiHjfflndre libre et spacieux, et 
l’armée frauçais^f^ygç^^jçtç elle-même de 
rebrousser chemin jusqu'à Mosaïck, sur une 
route qu’ell^^ ravagée en arriy^n^et qui 
]P 'était plus qu’un désert lorsqu’elle y rentra, 
-o j Cette rétrogaxlation commença le i4 octo- 
bre (v. s.), par Boroswk et Vereja, et peudant 
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la marche, l’armée française eut constamment 
sur ses talons vingt régi mens de Cosaques 
commandés par le général Platow , et d'un 
corps d’armée sous les ordres du gériérîd Mi- 
loradoAvilsch , qui formaient l’avant - garde dé 
l'armée russe. ' ! ,f >b nfn *l 

Pendant cela l’armée russe avait fait un mou- 
vement ji^4éhe, et elle se trouvait en posses- 
sion de la g Bah de chaussée de Smolensho, où 
Bonaparte avait cru avec raison trouver des 
réssobféés* car 11 y avait abondance de vivres dt 
de foürràgé.4 qih'y avaient été amenés au sè- 

1 1 ‘ ■ ■ . 99 tljl'l èT 

cours de son armee. 

!Lés magasins les plus voisins de l’armëb 
française étaient à Smolensko; la distance dè 
Smolensko à Malojaroslawetz est de 5o millc4 
d'Allemagne et cette roule à parcourir sans 
pain , sans fourrage, suivi d’un ennemi qui 
ne lui donnait point de repos, était la tâché 
que Bonaparte avait offerte au courage de son 
armée. 

1,r IÏ est inconcevable qu’un homme comme 
Bonaparte, qui depuis quinze ans avait com- 
mandé en chef des armées, ait négligé de cette 
façon le premier devoir d’un général en chef, 
celui d’approvisionner son atmée et de tenlf 

toujours ses magasins à sa portée. Un tel aveü- 

nO .mu»! il ah fcv.éiognc wir.qL moq laom 


Digitized by Google 


- ( 9 .™ ) • 

\ ( aao ) / 

nnmni . J o <mij 

gleqient, qui l'exposait à perdre à la fois son 

armée et sa réputation , et à lui enlever pour 
jamais la confiance de ses troupes , est un de ces 
qpugs.de ty Pfpyidçnce qui avait résolu de le 
perdre et de le faire descendre d’un trône 
claftt il nptait pas digne, puisqu’il avait tou- 
jours abusé de sa fortune et de sa puissance. 

Celle situation malheureuse de l'année fran- 
çaise le devint, bien davantage encore à mesurç 
que la disette augmenta ; alors des régi mens 
entiers se transformèrent en troupes de marau- 
deurs. Tout ce qui restait encore çà et là, à 
droite et à gauche du chemin , fut pillé et dé- 
ypsté. JVIais les chevaux, sans fourrage, mou- 
raient par milliers, et journellement unegrandq 
quantité de bagages et de chariots de muni- 
tions étaient brûlés , à défaut de chevaux pour 
les transporter plus loin. 

D un autre côté, étant vivement pressée par 
des essaims de Cosaques qui la suivaient sans 
Ja quitter un seul instant, l’armée française fut 
obligée de suivre une seule route, et fut ré- 
duite à ne se nourrir qu,e de viande de cheval ; 
et comme déjà ou devait employer les chevaux 
de la cavajerie pour sauver l’artillerie , les mal- t 
hepreux animapx (étaient détachés successive- 
ment pour apaiser les angoisses de la faim. Ôn 
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1 -‘ ir jJ j KrjniClZ.fyulti'l oL tyiU^hb ab 

«rixiacfcifià ,*»©*«««* 

tfes^ïilennaejiàrBj. .WtfifrçfoHSfr Jp<&n 
mDt , jl*tdiMtI& qui gfcv^ug^jj^njÿ, 

>ta(m^rti j^ 1 - À mM?JrPflV&t ^É s 

rapfUsfeiii^aÂeiÿf, tft WW'î&Mjj# 1 

• eux. P 2i ç? 

vi liar-nafp éiadqUwe PPUfi 4éB)f!ftMF #( 
fcrsqiiie^jtel^^teityfe,^ jS.j, SJfr^ît 

» idB|Varp.çpervjS9# 4?tj^ r $IW a - 

i Soin awièm^a wkv QQtn pos*ée 4°i ^Wf&fiffîjP 8 
■ lié osnaattdé ; jj xtr let m«u:éçh*l, J^pu# ^ ,q^pe 
bipartie du , gjuUrirttie , coiîj}s.^d^ (! çe ^pj^ui 
«» aqaât déjà fcbfflfbàttu.pn^ei joiflrs.javajj^, ÿftfë fie 

• ’Mafloj aoMlawfe i } 1^,$^»- 

i guoùr* qwoneïfajiUiW 3K ec 

xito^cèarofmefttis^sîjégaL.C^eq^^^ès 
i-imL n-ojirtefen i saori£tfe * *1$ n p} V? ‘ ÇR r f » t p \|}]g rs 

• i d’h0mufes t t^it,àué$ qwe,blf^s » 

1 * £ **“ 'pcpteide^v i rjgt r pu^ pipçes, fa ^fto^les 

• > i ,F ranç^i s/fmpn t repo ^ a , 

' ' *t' ils n eohappàçeu Làjla,po^rsWtqftPAi^/ a ' 

veur de la , u u e t dft ,^ ,((>171 i te 

. i •♦par Ifealmqii&b «vftiffôMsWflftW et 

* "1 dând toiis kf» jbwlçp ils 

jlassèraabjÜ xuab üî>:> i£>\ uo, bioilai u>q iro ' 
Jusqu’ici tant de succès d’une part, et tant 
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de désastres de l’autre, avaient été dus aux ta- 
lons dù général prince KutusoW, à l habileté 
de ii cdhcèp'tibrtS , à' V exécution intelligente 
•^"^éërfsë'W^ Mais la Provi- 

" dcncë' aVftff lr^ld' de délivrer l’empire de 
Russie de toute iliqtrfëtmïe de la par» de* Fran- 
çais; elle HVitt Hëbldé^ue l'fefnpereur Alexandre 
J, idrrlit r le itëëhftüüë dfe> l’Etwdpè'f fet rfU^il brise- 
rait lé ttônte de "celui qto’ avait Misé tant de 
■ ■ifônéfe ,' ét po>rtë‘4ü Jgeew*l dansas 

‘‘états 4^- pétiir soulever» eés sujets y que pdur 
^fcppùÿëf lëÈé’^ëVoliei La Providence se uiaai- 
Testa èù éè’ÜT'ôh^ént d’une façon éclatante. Elle 
"'sNib'StWfA aux 1 demi -froidsn Supportables fie 
^4’âutômdé ; le froid excessif de l’hiver le plus 
'‘/igcWetii. LéS soldats, privés de toH tes espèces 
J J dfe IPfjbetxrS frittes ét réchauffantes* réduits à 
* ’hne ^iihidë’dè 'cheval pétrifiée par la gelée, 
ai üÿliVérti'aë'\éitfme!ns légers et obligés de bï- 
' ' Vdûiaqüët ail milieü de la neige, devenaient 
" jdli^ ëHâftfue nuit, à chaque instant , 

de d^lôéabley victimes de l’imprévoyance de 
‘^léur eHèf’, J ét" les toutes étaient couvertes des 
tadavres delces infortunés, que cet ambitieux 
1 9 avait attachés avec violence des bras de leurs, fa- , 
ni filé# poUtJles faite immoler ainsi parla ffcim 
ou par le froid , ou par ces deux fléaux à la fois, 
lu B) r> t îmq onu'fj e^33H8 ob IheJ ioi'upÿut 
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Alors les soldats, portés au désespoir, jetêren^ 

leurs armes; il n’exista plus dans l'armée ni i 
. .. asirirgpn ÿiiiui i'. •> »* «uiri 

diseTp tue, ni subordination. Le soldat nes'oc- 

P't» ! « I tlBVC n cUl'lj ! ov 19 UO u < •DjlJlKU 

I ^ ■ t I u iloiiyl fi°îrA* " * 
chacun était seulement occupé de son propre 

» inojb 1 1, floéï ')j ruIjfT jkis sIH 

“ ,U V «"> ranBiom 

pourtant encore des bandes sans ordre, et ap- , 

XIJ9 1> fftl KniKMJ •».»• ii L »jiiTd>JI 

parlenantesa toutes sortes de régîmens, ani- 
, a . , ii / i. ,.0/i' . ° ; v: ]> - iiiOf 

mees d un certain patriotisme, escorter les ua- r 
, -'ir.in fil nûlliq 1 H .•niTjioil miÎFiJi tîtiu Si 
gages et faire des efforts surnaturels pour les 

sauver. On en voyait même s’atleleraux canons , 

i*)!li'j ^ilri rnr.l.t ifl oJ 

et les tramer; mais la moindre' colline était * 
w»ramod;*,àb i , . niiiyuii 

pour eux un obstacle insurmontable , et l’arlil- 

i oaJ»ii(n , * î 

iene ainsi que les bagages devenaient la proie 

ànittiM n e >u.i tfiiurteluq 

des Cosaques, lorsqu ils arrivaient sur ces mal- , 

heureux expirant de froid, de misere et de f.i 

-fUi 


Jbli 
u ici 


tigue. 

Le qua trier 

i — — 

ne corps avai 

il été dans I 

p ii 1 *• uo nu» 

'affreuse ,, 

nécessité d'al. 

loriir, r, lj 1,^.1 

andonner, pi 

'es de Dorofi 

li ulliuii9 i 

obuscb . 

tout ïrn iiarc i 

4vh.9Ui ] >r H 

J artillerie a 1 

0 

lu avait éfé 

. , >np 

pn n lu> 0 

sa gntoîe,‘etqu 

>• lr-’Ctit.-d 

1 consistait ei 

U 1 rl 1 l VlC 

11 plus de cet 

HJ II 11L et i 

r\ I »» jr •> Tl) IO 

ît pièces 

de canon èt d 

: /U.f'. 

obusiers. 1 

11 % J*j . r;r»l u 

1 iic)-j 


Ce piemier et le troisième corpfc en avaient i 
fait autant. ' ' ' V ' u /Jj *’ 

Il résulta de tous cesévénemens, que farinée^ * 

a\ait déjà perdu plus de quatre cents canons < , 
..I..:.... • r- » t « rUlllK J 


lorsqu’elle àrriVa à SnYolenski). 

<Tdd[ oximrri et 9'juu9 iqsb JiieJà \ , tiinuoo mp 
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âfe larmte française^ gu Péta i t de 
pW r fle cent vingt miflé hommes lorsqu’elle , 

iioilfj T . • v » V’ U ' “-<0 • 

partit de Moscou et çle ses environs, n avait plus 
de cfiéi'lux ikr^d ù^effe arriva à Smolensko , et , 
elIe3?fl?"VI(fllïi<'à soixante mille hommes, dont , 
moitié au plus était en état dé porter les armes. 

T » O ■ . A''' - 0|1:,( i «’ »h £1 ■ , IXliJlUOfl 

Larmee françaises occupa, pendant les deux 

- n . ATtVwf V/yi'o),! <'■jlnf.ii 1 C f j 

jours quelle séjourna a Smolensko a y mettre 
le plus grand trouble, à y piller les maisons et 


j i cî«l IUDü- 

a les incendier ensuite. 


T *<yiojH o /4i r. a r o iu viw n > U.U .'ïOViif,?. 

Les magasins quelle trouva dans cette ville 

£ il 1 l'T’If 11 

turentd un bienfaibîesecoursppur dçsliommes 

ce - 1 / 11 + I lp •.hmtfy'U Moni^dm.tfJniiu lt |9 o *’q 

anames. Le desordre était trop grand pour qu on 

. . oipTfl d tiijnii jÿ 1 ‘-oi'-iiol 

puten faireunedistributionregulierejetcomme, 
il était devenu impossible de les transporter plus 
loin , ifs furent abandonnés à la troupe, 1 et cha- 
cun en attrapa ce qu'il put. j 

Pendant que ceci se passait à Smolensko, et 

v • • • -, , 1,11 

le larmee continuait sa retraite dans un des- 


que 


Juoi 

hÜ 


ordre qui ressemblait à une fuite, l'armée russç 
, . , , " rj 
était partie <1 Ielna;et én dépassant Smolensko, 

s’était portée rapidement sur Krasnoy, dans 

1 intention d y devancer l’ennemi. Ellearrivalc 


\% üâ 


4 novembre ( v. s.) au soir, devant cette ville, 

n 

et elle assit son éampa sept verstesde ses murs, 
r* _£ijogr> 2Jm) •tui-.né »n <•« j«i . ai u 

L armée française, qui rie ijiarchriit plus, mais 

qui courait, y était déjà entrée le même jour; 
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'*#*■* ffo r 

'éwilen, wi«, feai§^ç a U^le 

lendemain,. Jji/e r.iiîcj;i '// üiuiish _ilir» im'/l 



% 
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bt lM/$ d §,*h ÆÇ K c ^ l M$ 

la dernier#. ^p 5 ^|^voj & ^^| «ne 

fois ép?o«vfir u fwt#m ># ^ W^Çllf i ï y $t 1 

enifiiL.rÂsftlu,^ mU à 

i dt.fiajgarde,, Ip.sqple, frç^ ( £p i ^J^ir 

f d'avoir ep,Qftre, ç) ?i ^lj^rç.. Il y 

i ^/gjait.ie.prfiniier, e). le qH a i tr ^ m ? M ^^M n 
avaient été tenus dans les liens d$ ja (jj^iÿli^ie 
* ÿa» k tyranwi# dp leurs jfyces, 

-vili ^Jfçba,ç 4 ^y^r 4 , ( ^iîf i|,^ pr^enuga|- le 
a général Kuiusoyf, W 1 Yfîj 

sité. la résistance fut vive et 
-rJttN 4 es français sses 

étaitl i mmrrnoutable* T^nyfoj fy^fj^f^n- 
foneée et mise daus.un^ jmrês 

. avoir. éprouvé une ger t#, iip.pie n^ç. ^ jp^r ti. e t 
en blessés. Les trophées de £çj^e J^cJ^ire /u ren t 
.{yingOcinq pièces de ca qqg , p^iey ^ j œrs 
de prisonniers, beaucoup de drapeauj^et xpii- 
glea qui 4op]berent dans, ^ ^i^j^yVaTn- 
q ueurs. Parmi les prisonnier ^ 0 t,roim h tout 
* Ji i ; «^énér,al 4H,ntaréç^l. [ up 


\ 
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lié tfdféièfrie fcorps , fort d'à peu près quinze 
mille iiom'nifes, sotis les ordres du maréchal 
Ney, qui, depuis Wiasma, avait fait l’arrière- 
* garde de' far ni de, 1 6 tait ehèbre d’une marche 
>n l1 arrfA , ^lÏH ,, itià'ftihW ^ 'fHrméé ntssé sur 
^fefasnoy avait (héW^foîiWiié- de Bonaparte et 'de 
ses gén éra u\ ; et itWtJàie lè 1 Matfééhal'Ney arriva 
’ïè'é novembre près dé cette ville, il trouva dans 
’ son çfeemin ’d'és'tUisàeà'qüidi stimulèrent de se 
J rendre. Comme il ne crut avoir affaire qda 
' quelques partis , il 1 L'emporta contre' une telle 
"sommation, et il dit aux parlt/iWentaites q«t’il 
"ie ferait jour. 

<ao, te qui fut dit fut fait, il attaqua ' 

^ tôAty l’armée ruéséétait’fepedce 

fut l'affaire de quelques heures pour disperser 

v»n«iw%' G**r >ti-î 

Cette résislanéè 1 édèrtà ébeore à l’armée fran- 
çaise quelque^' mifliérs dé morts et de blessés 
* qùi restèrent àüf la place. Onze mille homnfes 
se rendirent sùèéèsétvémént par divisions , 
et quant au maréchal Yey , il s'enfuit avec 
' 1 quMqüè's ’ àW* dèlà 1 1 du 

"^lepe^V' :,r 
l,i! Vingt pièces dé cà'rtôn , qtft’ < àppa‘r tenaient à 
,f ce corps tombèrent au potivttftF'db.s Russes , 
qui firent dans éètlè Joftirfifec un itnmerise 


.»<; il. *1 uuj „•( >i tnaiccrrçoi aqioo 

butin , ayant repris sur les Bnançaès Wm# 
grande partie des pillages qu’ils avaient! faits, à 
Moscou et dans d’autres endroits , etdeoblçs 
objets leur avaient /paru trop précteuxjipojjl 
devenir la proie des flammes»,- jü >j «nsCI 

1 î»( <• . !, j ; ii . ) i !ti Jl 98 , ‘JlVjlSYSO 

ôb »<î i. i. '<•'! i,l ob ogsuieiov 

Jriïq y\ ni CHAPITRE LXXX. lOMSKTlfid 

'uaq <*i.n Jijlro’. 9 î !. - ic.ituoni iz 

La Providence i je relâche un moment de, stà 
^. rigueurs pour éprouver Bonaparte. Elfe n’eâ 
; fait qu un , ingrat. Elle se -venge. w. Ju-ji u) 
9b mm «mq Ju . >a - » t -. q . mt^yaaq uq* 

/ L’asmée française avait éprouvé déjà un-st 
grand, nombre de calamités, tant parnjes 
savantes manœuvres du général Kutusowquo 
par l imprévoyanee mouie de son éhefi,.- que 
la Providence parut en avoir pitié, . Toutuà 
coup le froid diminua à tel point, qu’on n^en 
éproüva aucune incommodités L’armée a^ait[ 
pissé le Niéper ; elle, n avait plus à redbutcg 
une poursuite si vive de la part des Russe*} 
elle se trouvait dans une contrée ©ùnilvïlp 
avait quelques ressources e» vivres juçt -elfes 
pou vait attirer à elle nies corps de ^iViiotQBb 
de Dojubrow<*kj, et ,d’DnduM*6, v ^ui, mataient 
point souffert pendant la campague. Ces téois 
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corps formaient à eux seuls une force de 3o 
mille 'honimés , et réunis aux débris de l’ar- 
méfe , Bonaparte eût pu prendre une position 
concentrée ehlre la Vistule et l’Oder, et y 
établir ses quartiers d’iiifer. 

Dans cette situation , il eût pu remonter sa 
cavalerie, se renforcer, se maintenir dans le 
voisinage de la Pologne , et chercher à se dé- 
barrasser d'ane guerre qti’il :arvait entreprise 
si inconsidérément. Mais il ne voulut pas pro- 
fiter de ces avantages : toujours emporté par 
l’idée que ses talens et son l^onheqr surmon- 
teraient une infortune passagère, qu’Hn’aVait 
pu prévenir , puisqu’il n’était pas maître de 
régler les saisons, et de rien changer aüx 
caprices de la nature , il ne s’occupa pas de 
saqver son armée, et il ne s’appliqua qu’aux 
mqyens de sauvér sa gloire et sa réputation 
militaire. 

Ge fut dans cet esprit qu’il fit rédiger et 
publier le vingt - cinquième bulletin de la 
grande-armée; (^e bulletin était un tissu des 
faussetés et d’impostures , débitées avec une 
effronterie et une témérité révoltantes pour 
céiix qui étaient instruits du véritable état , 
des choses:. Mais > ce bulletin était destiné 
tromper la France et* les alliés, et peu imU 
idoTt .^u^cqtnso r.I tnsnmq JwftüM ïftîoq 


( 9 »} 

portail à son auteur que la fourberie ofùfc» 
connue <le ceux qui étaient autour de litie 
Des mesures de police avaient été prises pour 
que ni individus, ni lettres* ni avis , pussent 
franchir une ligne qui avait ét^ fixée et .put 
delà de laquelle rien ne pouvait passer. ,,J. 

Ce bulletin fut soigneusement dérobé à la 
connaissance de l’armée; par qu’eussent pu 
penser les généraux, les officiers T et mêmejes 
soldats, <lc faits contredits par les malheur 
les plus accablans , par les désastres les pins 
horribles >•. <•! iiyvimq rrn'iq. . Jm uu-wtitn 

Pour préparer à ce bulletin , on avait rp- 
pandu des lettres particulières, (datées de Mosl- 
cou, où il était dit que Bonaparte y était 
très-tranquille avec sa garde , et qu’il avait 
envoyé des corps vers les villes de Twer , 
Tulaet Kaluga^ qui s’en étaient emparé dans 
avoir éprouvé beaucoup de résistance de la 
part des Russes. iomob 

On y disait , en parlant du combat pri* 
de Taratina , que le roi de Naples avait donùtë 
auxRusses une leçon vigoureuse, et qu’à cette 
occasion les Français avaient fait de brillantes 
charges de cavalerie^ noa tognultaq 

Enfin parut le bulletin qui était destiué à 
rendre raison de la retraite de l’armée. On y 


Digitized by Google 


a *h ) 

litiâit quel Boriapârteq voulant procurer à son» 
arméedries quartiers d'hivep très ‘commodes , 
«Tmit pris’ la ré**»lution dé J? donduire dans 
lé 1 ' gôriverhdnle'nt dè 'Smo!éh&6 ; ‘ tjiie les 
Rdss'es , à RaSpècl d'n bel 'Otdde qtli 1 régnait 
dans la marche , s’étaietft'feieW bdfe 1 1& 

fJotiblbr’î^Ue farmée était dans hrrteillenre 
Sl«uàtl<m 'dUlm^de' et' ivi'vai^ dans lb plus 
grande abondance* que le temps étàt't , 1 dm i~ 
râble et trèi ^fàyoHiblè , et <^sè f em^>éreiir 
{‘ftoirapattè- , )'avfeitr'ebmbiné'sa-W)archesi lieu* 
reusement, qu’on pouvait la considérer boni me 
une Opération r 'of¥éns , iVe cOntreSalm-Péters- 
bot/rgVSmblbnskd notant grtèré plus éloigné 
He Saint-PétprrtbOnrg que de MosdOu. 
bc Ainsi }fp^r eé> bulletin ']'le déSordré le plus 
effroyable étàlt 'représenté eomme^ lé plus bel 
attire v <ét le «lésesjioir pour là plus 1 agréable 
finition; Lar disétte la 'plus 1 cruelle y était 
annoncée comme une abondance Ile toutes 
<chosds-',l W>te f d©ifrrod*'Tdü' J ciéLéfcknàié^ûne 
faveür; r.vx «olqntf al» i»ri si aup t.nur,i»;l •■r. 

31» La bonde opinion que BonapartCai-ait de 
<sés tldens dt tie ! sbn bonheüt 4 frit dause qu’il 
prolongea son séjour dans une position res- 
serrée, dbnt il eût dû s’élbignr* pond éviter 
déplus grands malheurs. Mais l’éxpérience du 


/ 
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p^ssé ueta.it pas capable de le guérir dé^a. 
présomption , et les avcrtissenretis dé la Prô- 
viijence ne pouvaient le rendra sage. 19 '- u ’r: 
Tandis qu.il était oociipé à méditer Sdr lés 
moyens de se refaire de ses pertes , et q^’fl 
combinait (les intrigues pour sauver sa ré- 
putatiou mililaire, et tromper la France aiwii 
que sesalliés, l’armée , sous les ordres de Ifarrtî- 
xal Tjeb'tsehagow , s'était avancée sur Mirisk , 
pour recevoir l’armée francahe à son arrivée 
a Bérézina,eLle général Wittgensteiit , auquel 
s’était réuni le corps commandé pâr le général 
Sliipheil i s’était rapproché de Teishacknik , 
pour se mettre en communication avec l’armée 
du général Kutusow. 

Par les mouvemeus de ces deux armées 
russes , le danger des Français avait considé- 
rablement augmenté , et leur séjour , plus 
long -temps prolongé dans la position ou ils 
étaient, les exposait à une répétition de la 
malheureuse journée de Krasnoy. 4 13 

Bonaparte ne put se dissimuler cet imifcn 
lient péril , et il gagna Bérëzina avec la p'hfé 
grande célérité. ' 1 ■ !l 'j 

Pour mieux assurer la marche de l’armée 
principale, il avait détaché Dombrowski aV^è 
ses Polonais vers Berisow, dont le' général russe 
1 in 
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êS*SÉM tecl»^oy»(ti’éta it emparé, eti£ en voya Victor 
ÆPdi corps àlareucontredu général Witt- 
genstein.,^u naoyen.de ces dispositions, il put 
^qpptlyire, tranquillement l'armée £ Bérézina; 

Y‘ ? r . r iwaile 1 7 novembre^ Un pont fut jeté 
.près de Sembin^à quinze werstes au-dessus de 
jÇfffijsÇjy j/Pt on passa le fleuve sans perdre de 
«nlrro «el êuoa« aàam’I ( ^>ÜM||âga; 
, Ja çéléritéj quon mit;. à effectuer- ee 

passage , il dura deux jours , eti il -ftit'aceoittr 
de tant daccidens occasionnés par' la 
ÆFMiPMf »d ,ar la, précipitation que ehacuh' mit 
à ^c,5iapyier,iet surtout. par le désordre qui ré- 
ÜftrM daos.rarmée, que Bonaparte dot regretr 
ter à ce spectacle d’avoir mis tant de lenteur 
rpffadiB. du no^vnoin cm nafl 
-obWfltèoCfifufc bien autre chose encore lorsque 
Ji?£p<r e ^usse eut culbuté les corps de^Vietor 
dftAu^browsfcyr Alors le désordre,, la frayeur 
^.désespoir furent au comble, iout se pré- 
cipita à la fois, pour atteindre le pont et le 
franchir. Ici s offrit aux yeux le spectacle le 
feïflf épouvantable. , i /aigsy ii ■ > , i. . » 
Les plus forts écartaient les plus faibles en 
feuÇ^H^ldans le fleuve, et plusieurs milliers 
«jouîmes y trouvèrent leur tombeau. Quel-, 
<aè*e»ii|Pft#ssax 4 wB^e passer lefleu veàla nage» 
m. 16 
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toi&is le fleuve rapide charriait des glaçon» flju 
Jes plongeaient dans l’eau , lea excédaicnV!^ 
fatigue, et ils finissaient par se Uoyer fj Qpel<iLfffi â 
autres s’abandonnaient sur.desgjaço^am^ 
priée du fleuve* et péri^iç^b^^Wiïf^ 
Tous enfin appelaient du secours, 
la pitié de l'ennemi, mais, ils ne,fur^y?P int 

écoutés. in ibm ;m 

. Quels malheurs! quel horrible et tpucfiapt 
spectacle! et toutes ces sqènes, de douleur çt 
de destruction avaient été occasionnées par la 
cruelle ambition d’un seul homme! et jnalgp 
ces terribles désastres, son amb^on n'cUp^pas 
satisfaite! il nappelaitpaslapaipcà grands eus! 
il ne se prosternait pas aux. pieds de 1 empe- 
reur pour l’obtenir ! il voulait 
la guerre ! Il avait versé; le sang pa^WP? » ll 
avait immolé des millier de victime*; jçfljfÿl 
n’avait pointatteintson but, 
la génération présente pour .faire, le bpn^ur 
, des générations futures! |, (j w ahoryaB i'up 
Il n’y ayait point à composer avec uuçfleur 
barbare, et le seul moyen qui restât Rftgff» 
pour sauver u^e partie fie eçs malheureux , t ye 
fut de leur ôter tout ç^oié fie r 
sèrent des batteries contre ^pQutppur.l^dt- 
truiie.etbattant avec 1<* étJU.op* 
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du flëUve, îlfidlàl prendre le pafrïi de Se Rendre; 
^'rès dfe huit mille hommes de l’armée de Victor 
dûrent la vife à cette disposition. Mais tout ce 
fcjüi'ëtàit sttr le pont y fut tùë ou noyé dans le 
fleuve, ét plusieurs milliers d’hommes eurent 
lè même sort; ' 11 : *M'"' 

J) ' Les nations sont bien misérables et 1 bien à 
plaindre lorsqu’elles doivent servir à satisfaire 
les caprices d’un ambitieux, lorsqu'elles ’éVmt 
pas même le droit dés’enquérir dé la raison qui 
les fait agir; lorsque, par la volonté d'ùnrnaîtim 
absolu et barbare, elles doivent être exposées 
à périr de faim , de froid et de mrsèrë, 1 dans la 
crainte de manquer aux devoirs d’une disci- 
pline tyrannique, dansla crainte dé succorii- 
ber sous les rigueurs de lois sanguinaires; 

" La Providence avait fait assez pour éprouver 
'Bonaparte, elle avait fait assez arussfi pour l'é- 
clal rer , pour le convaincre qtié les nouveaux 
efforts qu’il faisait pour së rètiWef ne serviraient 
qu’à accroître ses infortunes, qu’à précipiter sa 
’rüine. Aveuglé par son orgueil êt sa présorap- 
fe lr6 l tï, il résiste à la Sagesse de Ses Conseils , à. 
l’évÊdèticè' de sés malhetirs , et 'il n’était plus 
* digne ilela pitié rii du ciel tii tlës hommes. ‘ ( 

1 Sës’déâàstrësis’tlcëittrertf eVîéoire ajrfèsfie pas- 
' iâ^e du Mépe£ Après avoir mis'ëe fleuve entre 
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l'armée russe et lui, il avait *spéfé de se sous- 
traire à sa poursuite; mais le froid, augmenta 
tout à coup à un degré si insupportable, que 
ses soldats fatigués , sans bettes, sansaqulicrfr» 
presque nus^eouvrirent les.routes de. leurs fla-r 
davres gelés* et l’armée, -qui en quittant. Ip 
ftiéper était: encore forte de 4o>ooo. bpmmes 
en tTaisoo .de saMjoucluxï aveGila division dé 
10,000 hommes dut général Loi^ou,,qui, 
accouru à son secours,. était à peine de 2*>,ouç 
hommes lorsqu'elle arriva.. au Tiiémeru ,,n*ur( 
nUne relation authentique, publiée, pat Je 
gouvernement russe su pp u te la perte éprou- 
vée par l’armée française,, seulement, peudfmt 
sa (retraite, !^, 100,000 prisonniers,. parmi les- 
quels se trouvaient cinquante généraux, à près 
de mille pièces d’artillerie, et à.sune prodif- 
gieuse quantité de chariots, tantide .vivres qqe 
de bagages et de munitions de guerre* à plus 
de i5o,ooo chevaux, tués, gelés, ou mangés; 
enfin à plus de i5o,ooo hommes tués, noyés 
ou victimes du froid. *»b «. )?-. »»•? trot ?*d 

tv Jc n’entreprendrai pas de suivre l’armée.frtan- 
caise fuyant de toutes parts, et de raconter, les 
maux infinis qu’elle éprouva de la part des ïCo- 
saques jusqu& la Visüule, car ces récite appar- 
tiennent au géoie militaire dé la Russiet, eiljje 
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ihe suis imposé de ne rapporter que tes opéra- 
tions de sdh génie politique. 

Cependant j’ai cru devoir entrer spéciale- 
ment dans les détails aussi curieux que déplo- 
rables du séjour des Français dans l’empire de 
"Russie, parce que la politique, dans cette cir*- 
constance, a partagé avec le militaire la gloire 
des succès éclatans obtenus contre l’en ne mi du 
genre humain, et aussi parce que ces événe- 
mens précisent l’époque où la Providence a com- 
mencé à se manifester et à préparer la chute 
de l'homme qui semblait avoir attaché sa gloire 
à se roidir contre ses décrets , à se révol ter contre 
sa puissance immuable. 

Les débris épars de l’armée ne parvinrent à 
Se réunir qu’à la Vistule. Mais ils eurent encore 
beaucoup de peine à atteindre ce fleuve, parce 
qu’ils durent escorter les administrations ci- 
viles qui avaient été établies à Wilna, et parce 
qu’ils furent sanscesse harcelés par les Cosaques. 

Arrivés à la Vistule, ils furent répartis dans 
les forteresses de ce fleuve et dans celles de 
l’Oder, et il ne fut plus question de la grande 
armée du centre. 

Le mouvement rétrograde du centre avait 
obligé la gauche, sous les Ordres du maréchal 
Macdonald , de faire un mouvementsemblable. 


Digitized by Google 


( *40 ) 

Il avait déjà évacué la Livonie, et iliétaittfevenq 
en Gourlande, pour effectuer sa retraite à.tîar. 
vers; la Prusse. . . .I d num; xq j.y, un? 

Il avait dans son corps d’armée le contin- 
gent prussien , commandé par le général Yor<&, 
et il croyait conserver ce contingent^quls’éjait 
battu bravement en plusieurs rencontres , et 
dont il avait fait le plus grand éloge pour se 
l'attacher. Mais le général Yorck Avait reçu 4^ 
sa cour des directions , contraires, et pour, se 
soustraire au lien d’un commandement ,d<çftt 
il< était important qu’il se dégageât, .il, filwné 
marche lente et de côté, qui donna le.temp^ 
au; général Wittgenstein de le dépasser, de le 
sépaiterded'arméede Macdonald et de lui cou* 
per la retraite. t.q . lod'iortaq won 4lr 

Par cet événement qu’il avait habilement 
combiné, il se trouva dans, la nécessité dp,ç&- 
pituler avec les Russes ; mais pour ne pas c&fOt 
promettre sa cour, il eut l’attentàou, de prendre 
sur lui toute la responsabilité de l’événeuaent. 

La nouvelle de cette défection fut, portée, au 
roi par les Français mêmes,, mais avec des (ex- 
pressions tellement auimées, que le roi, pou,r 
ménager autant que possible ses états, égjatja 
en sentirafns d’indignation contre ce prétendu 
traître, J! ordonna qu U fût traduit à uu conseil 
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dè'gtterré; 'mais le général Yorck ne com partit 
point, ët'aù contraire il agit activement : avec 
son corps contre les Français; en sorte qu'il 
avait ajouté à la qualité de traître celle de re- 
belle: ,*.» ■ m > , ! I * ü 

1 Après cette aventure, le roi de Prusse ne 
jtfgea pas convenable de prolonger son. séjour 
à'Alerlin; il partit pour Breslaus «tûl prit pour 
prétexte de ce départ l’inconvénient de reste» 
dans une ville qui allait servir de passage aux 
armées françaises, et qui pouvait peut-être 
dévenir pour feux un point de défense très- uni 
portant. i f >rioi6m 

‘ Ces motifs autorisaient le départ du roi d’une 
façon si naturelle et si plausible, que les Fran- 
çais ne se permirent pas d’en concevoir le plus 
léger soupçon de trahison. D’ailleurs ils avaient 
mis tant de confiance dans l’idée qu’ils s'étaient 
faite de l’impuissance de ce monarque qui 
n’avait qu’nnearmée très-faible et des finances 
épuisées , qu’ils le crurent incapable de faire le 
plus petit effort pour essayer de se relever. 

Cependant le roi sentait qu’il était devenu 
plus puissant qu’il n’avait jamais été ; d’abord , 
parce qu’il avait séparé ses armées de celles de 
Bonaparte ; ensuite parce qu’il pouvait les 
joindre à celles de son vainqueur ; enfin parce 
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qu’il trouyajt dans ses ^t%ts,pn^ puissance in- 
vincible , celle d’un patriotisme produit par 
la vengeance, légitime de ses <sujets v , a;>0 ^,v y 
-Dans, ce moment le roi ^e Prusse «Jissi- 
.mula plus sa pensée ; il rompit avec Bonaparte, 
et il forma une alliance étroite ayecpejppçreur 
de Russie. 

" rPendant cette série d’éténemens^ crurels et 
désastreux j l'empire russe avait été totalement 

délivré de la présence des Français; et cette 
Pologne, qui avait été reconstituée en royaume, 
devint un en moment la conquête desRussesi 
L’empereur aurait pu réunir ce royaume à 
son empire; mais ils s’abstint de donner l’exem- 
ple d’une usurpation , lorsqu’il n’avait pris les 
armes que pour punir un usurpateur; et il se 
borna à faire administrer cette conquête par 
une commission sous son autorité protectrice, 
jusqu’à l’époque où les puissances réunies en 
congrès auraient prononcé sur son sort. 

-cru uto mi Jntm.iv ttwduMx» UR/ru» fv-i'irHsn 
•f*'i*rx»jq :>* iî^/iu'q li m> tjuHvom *~>l p-v.nsrn 

lirîC < 3 'l -.1. Mti ■ i • ■ ■ : ! -irtr.tur llt»'TBq 

lltiuOf sa ifp h'»m! 1 1;* l u SinîHf.- lUiVO" L up 
jia ht p ; •.•rmaofJ - iL siv »;! si» tiis'iïitubstro 
-lot- u isifUf ü iinr.i »!ioi*bm aob.mmni'irrfi* 

-nojpv ?.jiuwru esb mbn nq uellfcl ir 13 ;ê9tiul 
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icq Jinlioiq nnr^itonfi: | rru r •uPr> . gutiuuv 


U empereuï Alexandre sé tend eii 'Sflésie pour 
,?i '\ èdrifher àvec le tôt de PYdsse’: 1 -^ En fl J tien 
^ v ' [ jfôfrtàtiJutiBle cfifïlü kwè ’éé '■■fh.bhhf-qléà üÜhia 

1 u ‘ cô'Àduiié 'pôbtûjüè 'âè''îêftitec!&/iy Mihiï’êrès. 

.‘thto ü ob 

j o Araès avoir tpourvu à tous h»<biesoi»$idc)sou 
i«npifey>et-.avoir /établi un -conseil de régence 
poury exercer son ; autorité en son-abseneé; 
.apïiès avoir établi en Pologne un conseil pour 
administrer.ee pays et y exercer l'autorité en 
son nom., l’empereur se rendit en SUfim pour 
y Æsonférer ia.vfecJe roi de Prusse sur la nécessité 
présent ev y i? h itr-atoi . n-nu <•»•«*! »j/ *>i»u’b olq 
C’était avoir déjà beaucoup gagné que d'avoir 
détruit en- quelques mois une arméeaussûeorj- 
sidérable, aussi aguerrie , aussi bien disciplinée 
qu’était l’armée française^ mais d’empereur 
connaissait l’étendue du pouvoir des©» en*- 
nemi; il savait combien étaient encore im- 
menses les moyens qu’il pouvait se procurer 
par son autorité tyrannique ; il savait enfin 
qu’il avait affaire à un barbare qui se jouait, 
cruellement de la vie des hommes; qu’il en 
sacrifierait des millions pour réparer ses infor- 
tunes ; et il fallait prendre des mesures vigou- 


Digitized by Google 



I 


( a5o'-') 

réuses, rtes mesures capables dfe dëtriiîi^toulèk' 
sés espérances , capables deVîétrUirfe éet hbrrirtè 1 
dont la puissance était devenue lé plus épdfo' 
van table fléau. 


I '. Il u 


un 1) 


Il était évident pour toüséeux qui avaient jèti* 
etix un sentiment religieux dê corifiànee dànS J 
la Providence', pour tous ceux qui avaient la 
bonne foi de reconnaître' qUé'lout Cè ‘kjüi ar^ 
rive dan’S'eë monde est une émanation: de cette 


sage et divine Providence; que la fortuhe 1 
avait si Ibrtg-témps protégé cet homme àVaif 
été tm 1, moyen* d'épreuve dont la Providence' 
s’était servi* ! pOUr'‘ remettre les peuplés' et dés 
rdiS dafls la Vbie de la sagesse ; mais que, lassée,* 
même indignée du criminel abus qu : il* avait 
fait de sâ puissance, ^elle avait manifesté tttfé 
i n tên tiôri ‘COUt Caire . celle* d’aider à'ie détruite^ 
si les iïouverâitts' Voulaient enfin s’enténdre ', 1 
s%rii^de i feôdne i ibâ ', i et se bien* pénétrer 'de 
l'idée que le salut des trônes et le’ bOrtheUrdéS 
peuples ne peu ven t plus résider désormais dans 
les subtilités 'd^une politique i fortm!us'e , et' le 
plus souvent décevante et nialheureusé^nKifs 
seulément dans l’ànion detoaiS lés sehtimens , 
dans IWddrdde teusleS* intérêts , dans Idemu; 
coûts 1 de toutes les • forces', ’dahs d’adhésion 'Si- 
multanée àu même désir 'de vaihcfè etdéréta 5 
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blir l'ordre et la tranquillité. Une âme par- 
tagée entre plusieurs sentiniens n’est point 
capable d’énergie ; ce n’est que par la vertu 
d’ensemble qu’on réussit dans les grandes en- 
treprises ; et tant qu’on ne parviendra pas à 
faire des divers sentimens des souverains un 
même sentiment, et de leurs âmes une seule 
âme , on oc réussira a rien. 

L’empereur était fortement pénétré de l'pxac- 
litude deces vérités. Il l'avait prouvédans toute 
sa conduite politique par l’attention singulière 
qu’il avait mise à ne choquer aucune opinion, 
à ne contrarier aucun désir, à ne traverser au- 
cun intérêt. En désapprouvant tout, il avait eu 
l'air d’adopter tout; en se séparant de tout, il 
avait fuit semblant de s’attacher à tout; et 
par cette combinaison étonnamment habile, 
il avait toujours été le bienveillant ami , le con- 
ciliateur désintéressé, et l’appui bienfaisant de 
tous les souverains. 

Cette conduite si habile et si politique n'eùt, 
peut-être pas obtenu des résultats si efficaces, 
si la conduite de Bonaparte ne lui eût pas été 
diamétralement opposée. Mais Bonaparte se 
montra toujours ouvertement ami ou ennemi. 
Ses amis étaient ses esclaves; tous les autres 
étaient ses ennemis. Mais si la ,cnod.u i le de Bu- 
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Un parte eût été différente , cèlle de la fiuiédd 
eût étédifférentè aussi; car son génie al’artidé 
s’ajuster selon lés circonstances! -et il 'Varié tiotW 
seulement ses pensées, mais l'expression dé sëst 
pensées, ses démarches et ses actions ; d’ajyrés 
les pensées , les démarches s! et les 1 butions 1 dé 
ceux qu’il a à observer et à combattre 4 ’ ““lau 
Le roi de Prusse , par 'la fausse politique dé 
ses* ahéréns ministres , de ses détestables coài- 
sèillèrÿquî avaient imaginé d’agrandir sa puis^ 
san&^dé’paÿs étivaMiset usurpés pâtla-Franc^i 
ÀVWtattemi'k! comble de l'infortune. LsyleçoÀf 
était ttdp» douloureuse pour que l'empereur ji 
ajoutât enéore l’amertnme des repmeties^Maiii 
était-d possible à l’empereur de S’abstenir tle 
remontrer au rot combien la conduite 'de «eç 
ministres a+ait été funeste» à la cause générale^ 
puisque <èéttê conduite avait pour ainsi' dire 
élevé” on mur de séparation entre la PruSse et 
l'Autriche; puisque cette conduite avait été^ 
sinon 1 la Cause positive , du moins lateause Re- 
lative de l’alliance révoltante 1 autatil qn?humi* 
lia n te’et don lou reusede i’empereurd Atftriché 
â^ccflOiitiparlc ? j ^ ii4 *'- ,f jih ruifî Jji y /f» ifip 

l, Cet événemen F,iët J la{ casse qui C’avait» 
duit ; ^Caiént d’une' ! Si grahdfe WftSéquéÉtëé 
dans» tek eonjdnétu res présentés ,:qli'il'ét»itdi»f-i 
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ficiJe à la raison humaine d’imaginer ce qui 
su passait dans l'Ame d’un prin<ce agité de tant 
de sentimeus divers, qui se trouvait partagé 
entre ce qu’il devait à sa gloire et à ses peuples , 
et ce qu’il .devait à une fille innocente, qu il 
avait sacrifiée pour sauver les débris. du plus 
magnifique empire » pour retenir une cqun 
rpnne qui était près dedui échapper. . i | 

• L’empereur d’,.\utriehe.eonnaissait toute hé» 
tendue de son devoir comme souverain.;, mais 
il éprouvait aussi les senti mens de tendresse 
d'un- père; son orgueil ne pouvait supporter 
l’idée de voir sa fille devenue la femme dîun 
homme sans aucune existence ,,tet exposée », 
ainsi que son petit-fils, à éprouva le 
plus ihumiliant, le plus insupportable ,, et. il 
pouvait se prêtera des propositions qui se sert 
raient accordées avec sa gloire et son intérêt, 
avec tous les sentimens qu’il sentaitde besoin 
dei eoncilierj t • 1 1 .| i. i->- « * ’ i * j 

Un autre intérêt pouvait encore se joindre 
à ces intérêts si impérieux et si pressans , celui 
dé tirer une vengeance éclatante de la Prusse, 
qui avait sacrifié tous les intérêts, cqnxjde la 
patrie,. ceux df sa propre gloire.,, A la, mal heu- 
reuse passion de lui nuire.,, de l'affaiblir j de 
l’a&éautir. U pouvait coneevoird’jdée de délit 
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vrer l'Europe d’une puissance a laquelle 1 il ’ne 
tenait par aucun lien, qui l’avait toujours traité 
en ennemi, qu’aucun procédé n’avait pii faire 
dévier de son système de malveillance , et aVec 
laquelle il était impossible d’opélèr une ré- 
conciliation sincère. 

Alors l’empereur d’Autriche pouvait s’aban- 
donner à l’idée qu’en restant dans l’alliance de 
la France, et en continuant la guerre contre la 
Russie et la Prusse , il conserverait à son gendre 
toute sa puissance, toutes les forces dé ses alliés 

en Empire, et qu’il en serait beaucoup mieux 

• * » 7 * • , « i - • . » l \ „ « ,, 1 1 

traite. 

i i 

Cette conduite était d’autant plus consé- 
quente, qu’à la suite de ses désastres, Bonaparte 
eût attaché la plus grande importance aux se- 
cours de l’Autriche, et que, pour les acquérir 
et anéantir la Russie et la Prusse , il eût remis 

» r l 

•l’Autriche dans 1 état de splendeur où elle se 
trouvait avant la révolution. 

« Les douleurs , dit l’empereur , sont plus oii 
» moins vives, en raison du plus du du moins 
» de profondeur des blessures. Y. M. h a pas 
» le pouvoir de se dissimuler qu’à toutes lés 
» époques de la guerre de l’Autriche contre la 
» France, vos ministres ont tout fait pour iérî- 
* ter l’empereur d’Autriche, en lui' suscitant des 
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» embarras , ,en précipitant ses re vers, et qu'ils 
$ k « ses désirs de vengeance , 

,» ei]i stf/eçtaçjt l'intention de substituer la Prusse 
.» {J^os r^.u^pi^t^^e protection dont l’Autriche 
» ^yqijtjQqi^ depuis plusieurs siècles en Em- 
» pire. 

r . •«•t'IlJr aoui S> - S ■ ; • , 

-..mIX' M - flue rÀufrictie puisse fa* 
» cilement oublier sa défection , et le traité de 
» Bâle qui en a été la suite , ou plutôt la récom- 

! > ' ! ?.*!•»»* îl'l'h «ii »T l»‘» lltMllKO «Oj.» ,0"Ü‘ ; [ t i 

» pense , puisqu’il lui a accordé une neutralité 
^»<jui a placé sous sonai^torité , à titre oné- 
. » reux, tous les souvenus de la Basse-Alle- 

x.i ■ 1 * ' * 4 «(»••• >>.*••••» n T v •- lis : u p .> r • . . . F i 

» magne? Croit -elle, dis -je, que l’Autriche 
5> puisse oublier cette défection , qui rendit 
m presqu’en un moment l’armée française mai- 
«tresse de la Belgique, de la Hollande, dès 
» rives du Rhin, des provinces autrichiennes 

111 •! _•! ! • f ‘ ( * ; > u’jil'O/i. i ■ 

« de l’Italie , du comté de Gorice , de l’Istrie, 

» de, la Styrie, de la Carinthie , de la Carniole, 

,>f .*•!’; u«* ji ’il-Tî •■q« 7 ■ . i i’ 

» duTyrol,de l'Autriche antérieure, etc. ; cette 
» défection, en un mot , qui l'obligea à signer 

» les préliminaires de Léoben, et à souscrire 

** ni* » f i 1 ** i r> iig j *•»» t'if • 

« ensuite le malheureux traité de Campo-For- 

£MJ b 11 1/ • i « a, j t- * G 

» ffiio ? , 

-)t <VK->I C Ci) JjUJl.i 


jJ) >.</ 


, » Y. M. croit-elle que l’empereur d’Autriche 

fi] '.itftMKi airu i .• . ^ a,. . .. . * ..i vr , i“p; . 

» puisse clisserfacilement sur la conduitequ’ont 

-i iAj iiu.iy T ii;, Air 

» tenue vos ministres après le désastreux traité 

t»biui,l< /•!(<• >u nia , ,k i / o n.'5Tj-T.. 
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» de Lunéville, pour anéantir le parti catbo- 
» licjue en Allemagne, et faire transporter ses 
3> dépouilles au parti protestant ? Çroit-elle qne< 

» l’erupt r d Autriche 

» f a b té fait à cette époque de l’autorité 

» de la F i c i in puissance. t. 

» de s’op^osè^ àt ’in^y^s tiee et à la violence^ pfqpr 
» VOUS graine--.' d’une indemnité dix fois sup£> 

» rieure à la [>cr>e que ^us^^2t éprouvée stir 
» la rive gauche du Khiu, pour gratifier la 
» maison d'Orange denriiuapaiités qui étaient 
3> un pur don , puisque celle maison n’avait 
33 éprouvé aucune perte eu.Jimpire, et n’avait 
» aucun droit pour réclamer ,, jup « 

» V. M. croit-elle que l’empereur d'Autriche 
>3 puisse excuser jamais la^gj^dujitej^f^^out 
33 de Berlin , lorsque jdtrméç française, enfoncée 
33 dans la Moravie , et les forces 

» réunies de l’ A u I ri rheet ^ « 

» aucun espoir de salut, si vos ministres eu.s- 
>3 sent jugé convénable de faire marcher vo* 

33 forcessuTson Aancgaucheetsurses derrières} 

33 et quand au lieu de cette conduite, qui ei\t 
33 mis un terme aux calamites de l’Lurope et aux 
33 infortunes de l’Autriche , ils firent réconv- 
V penser votre inertie de l’électorat d’Haaovre* « 
33 croit-elle, dis-je, que l’empereur d Autriche 
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» puisse oublier une conduite qui avait accru à 
» un degré prodigieux Impuissance de V. M. en 
» Empire, à une époque où il se voyait non- 
» seulement dépouillé de toute son autorité en 
* AI,ema S ne > mais obligé de se soumettre aux 
» conditions du désastreux traité de Presboure? 

W. M. d èn la preuve la pl us douloureuse que 
» 1 empereur d’Autriche n’avait point oublié 
» tous ces procédés, et qu’au contraire il en 
» conservait les plus vifs ressentimens; elle en 
» a eu la preuve à l’occasion de la guerre qu’elle 
yy a eue a soutenir seule contre la France; et les 
» désastres qui ont été le résultat de cette’lutte, 
» qui n’a duré que quelques heures, ont dû 
» convaincre Y. M., combien était dangereux 
» ce système de jalousie, de haine, de ressen- 

* timens et de vengeances, adopté par vos mi- 

» mstres, et combien eûtété avantageux un sys- 
» terne qui aurait fait concourir au salut de ‘ 
» tous les forces de toutes les puissances com- 

attant dans un même esprit, et ponr un 
» meme objet, celui de tout sauver contre une 
» nation armée et dirigée par un gouverne- 
» ment qui avait si souvent manifesté, et même 
» proclamé son intention de tout renverser et 
» de tout détruire ? 

» lies ministres de V. M. avaient eu la pré- 

ITT * 
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» somption de croire que ses armées se- 
» raient invincibles, que les Français seraient 
» étonnés de l'habile tactique de vos généraux, 
» qu’ils seraient déconcertés par les brillantes 
» manœuvres de vos troupes , effrayés de la 
» rapidité de Leurs mouvemens , et que ce 
» serait l’affaire de quelques jours pour les 
» obliger à repasser le Rhin; et cependant les 
» armées prussiennes ont été battues, écrasées, 
» dispersées et anéanties en quelques heures; la 
» monarchie entière a été conquise en quel- 
» ques semaines , et cette monarchie n’a dû 
» quelques restes de son ancienne existence 
?> qt* a la fortune des armes et à la politique de 
» la Russie. A 

U «Je dois parler ici avec sincérité, tous ees 
» événeroens, toutes cesinfortunes étaient iné- 
» vitables, parce que la oonduite était dirigée 
j» par des passions personnelles, par un Senti- 
n ment d’égoïsme qui dénouait tous lesliem, 
» qui altérait tous les, rapports, qui isolait tous 
» les intérêts, qui était constamment en vévdlte 
» contre l’intérêt général. L’égoïsme < lîun 

» agitait les passions de l'autre., et toqs étaient 
dans la disposition de s’attaquer, dose cam- 
» battre etdese nuire réciproquement^ lorsque 
« tous auraient dû se réuni* pour «combattre 

N 
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» l'ennemi commun, et le renfermer dans des 
» bornes convenables à l’intérêt général. 

«L’Autrichea rengagédeuxfois la guerre pour 
» se refaire, et la preuve qu’elle n’avait point 
» d’autre intention , c’est quelle a appelé à son 
» secours des alliés puissans et capables de la 
» seconder. Mais elle l’a engagée une troisième 
» fois dans la double intention de rétablir ses 
» affaires et de satisfaire sa gloire; et comme la 
» Prusse, elle a été victime de sa témérité. 

» La Prusse s était présentée sur le champ de 
» bataille avec une armée nombreuse, in- 
» struite et bien disciplinée. Cette armée n’avait 
» éprouvé ni combats ni fatigues, elle était dans 
» toute sa vigueur, et elle fut battue, vaincue, 
» détruite, et la monarchie, quelle voulait il- 
» lustrer par des triomphes, fut écrasée sous le 
«•poids des plus terribles revers. 

» L empereur d’Autriche , après seize années 

*” deguerres continuelles, qui avaient moissonné 

» ses meilleures troupes, qui avaient épuisé ses 
» finances, crut pouvoir humilier l’orgueil de 
» la Prusse en se présentant aussi seul sur le 
champ de bataille. On fut étonnéde voirce mo- 
» narque opposer sept cent mille hommes à son 
» ennemi, et il fut peut-être étonné lui-même 
» d avoir pu réunir une si nombreuse armée à la 
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» suite de tant de combats et de tant de perles 
» éprouvées presque coup surcoup, car il avait 
» perdu déjà presque la moitié de ses états. 

» Cette force était plus que suffisante pour 
» contraindre Bonaparte à évacuer l'Empire et 
» à se retirer au-delà du Rhin , si l'empereur 
» avait su s’en servir ; mais la Providence avait 
>» décidé que cette armée ne remplirait pas les 
» désirs de sa gloire , et que de si grands efforts 
» ne serviraient qii’à rendre plus sensibles ses 
>, revers. La Prusse a été punie de sa présomp- 
» tion ; sa rtiônarchie eût été détruite sans les 
« secours de la Russie. L'empèreur d'Autriche 
» a été égaré par sa vengeance', et sa monarchie 
» n’existerait plus sans le sacrifice de sa fille. 

» J’ai moi-même entrepris de m’armer seul 
» contre ce farouche ennemi des rois et des 
» peuples ; mais ce n’est pas par un motif d’or- 
» gueil , c’est par un sentiment de zèle pour 
» tant de souverains sbuffrans , et de commisé- 
» ration pour tant de peuples malheureux. Je 
» n’ai pas eu la folle présomption de croire que 
» seul je vaincrais et que je' ferais la loi à un 
» ennemi qui menait avec lui tons les souve^- 
» raius qu’il avait enchaînés ; mais j’ai pensé 
» que ces souverains avaient appris autant par 
» l’expérience du passé que par leurs infortunes 
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» actuelles , et par le rôle humiliant qu’ils sont 
» obligés déjouer, qu’ils combattaient dans des 
» rangs qui les déshonoraient , et j’ai cru qu’ils 
» n’attendaient tous qu’un moment propice 
» pour se réunir et exécuter, de concert avec 
» moi , ce que je n'aurais pu espérer seul et 
» sans leur assistance. 

» Je ne me suis pas dissimulé combien l’en- 
» treprise était dangereuse; mais emporté par 
» l’idée d’opérer le bien général , j’ai rejeté loin 
» de moi toute proposition de l’ennemi qui ne 
» tendait qu’à mon avantage particulier , et 

» qui retenait dans des fers honteux des rois 

1 . r • • Y i '' V ' ‘‘ ' 

» qui étaient mes frères lorsque cet homme 

» n’était encore rieq. Que vous dirai-je enfin ? 
» j’ai été guidé par une sorte d’inspiration. Il 
» m’a 'semblé que la Providence s’était plue à 

x I J * ~ ( 

», rendre tous les souverains malheureux , et 
« quelle les. avait placés tous dans une situa- 
» tiou- à sentir la nécessité de faire cause com- 
» mune entre eux et avec moi, en les mettant 
f» tous dans la nécessité de sauver leurs trônes , 
» leurs peuples et leur indépendance. 

» Cesqnt çes raisons, je le répète, qui m’ont 
? , decidéà m'armer, J’ai déjà éprouvé des revers ; 
», je m’attends, ^[«jn,jéprou ver encore; mais l'in 
» térët qui doit engager les puissances à s'unir 


I 

( a6a ) 

* . \ • 1 t T f , 

« à moi est trop impérieux, pour que je puisse 
» en douter, et nous finirons pâr ’tHbrii jftier , 
» et nous ferons la loi à ce misérairté^tyran , si 
» nos succès ne nous permettent ^as'dé^Wft- 
» verser ». 'I Uir Ü> «»"* » : ”P 

o . ; • ; - - ■ ; r ^ eoriiv.üisiifioA'n 
(io - »<i tul ,irn £ -n(i’ r.»** os va ioi snnc'I 

: tiftÀÎPITRE IiXXX44»/-'p0 

•> ; ri-wyV *-<,.» > , gr.q ‘rioluor 

V empereur de kussie met en œUVtte tontes les 
ressources de la politique pow' entraîner 
r Autriche dans son alliance.''^ 0 ; 

• oh r ' ï r-. i mp j , ( of>iu;1 1 uo3 

Le roi de Prusse dut être touché des re- 
proches que venait de lui’ foirç; l’emperèur 
Alexandre , puisque ces reproche^ l'acoui^ient 
hautement des malheurs dont l’Europè était 
accablée; et quelque ménagement ^qu’eût pris 
l’empereur pour lui foire ces reprochés , en 
affectant de rejeter tous les raaüx éausés par 
sa conduite sur la fausse et dangereuse po- 
litique de ses ministres , il, ne put :sp dis- 
simuler qu’il avait été flatté des sucéès ; et des 
agrandissemens que lui avait procurés cette 
politique, et, qu’ayant été séduit par ce bon- 
heur éphémère , il n’avait pas le droit de se 
plaindre du noble orgueil que mettait l’ém- 
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pereur à lui rappeler qu’il lui était redevable 
du salut de sa monarchie, . , . . . , 

D’ailleurs , il était permis à l’empereur d'em- 
ployer, ;un tel langage vis-à-vis d’un prince 
qui , san9 égard pour ce qu’il lui devait de 
reconnaissance , lui avait paru s'être uni de 
bonne foi avec son ennemi, lui avoir accordé 
un contingenta trop considérable pour ne 
vouloir pas jouer un rôle sérieux dans la 
guerre ; qui avait montré du, plaisir, à faire 
sonner, bien haut l'avantage que, ses troupes 
avaient obtenu, sur les Russes à Ekau , en 
Courlande , et qui n’était revenu de son atta- 
- chement pour la France qu’a près les affreux 
désastres qu’elle ,avait éprouvés k;;n r ' ; 

! j U‘ n’était plus possible au roi de Prusse de 
fonder de nouvelles espérances sur la fortune 
-de Bonaparte, qui venait d’être anéantie par 
les belles manoeuvres du général Ivutusovv , 
et par l’extrême rigueur de la saison ; et cette 
pensée ajoutait encore à l’admiration que lui 
inspirait l’empereur , qui n’avait agi dans 
toutes les circonstances , et qui n'agissait en- 
oore dans la situation actuelle des choses 
qu’avec le plus rare désintéressement , et en 
vüe seulement de sauver l’Europe et d’opérer 
le bien général. 
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Le roi avait' toujours eu beaucoup de con- 
fiance dans les forces et dans la fortune de 

, . /- il .» .v» - ^ « 

Bonaparte; mais il n’avait pas assez étudié 
la politiquede la Russie , et les derniers évé- 
nemens bavaient convaincu que rien n’était 
capable de résister à l'habileté et à la hardiesse 
de cette, politique et qu’il devait s’aban- 
donnera un prince qui ne paraissait) pas sen- 
lement être doué du génie île plus capable dé 1 ’ 1 : 
faire triptpj^fr.sa cause, mais qui paraissait 
encore être gpidéjpar un. sentiment intérieur q 
de soumi^içnp.^px. ordres d’une Providence ’> 
divine, ,, . . y ,. , .... le/noo e»l*w8 

1 l * 4 

Le roi ne se trompait pas * estait par l’adresse « 
de la politique, de la Russie que les choses 1 
valent prendre un autre cours. Bonaparte avait ^ 
enchaîné ^out^s les.pujssances en les divisant!) 1- 
i l avait. d^poŸfi d^i toutes leurs forces y. • H les » tq 
leur avait arrachées par ses victoires^ Alexandre 
devait se les attacher en les réunissant ; il devait 
disposer de toutes leurs forges., >et les obliger^ 3 s 
combattre avec lui par leseul ascendant de sa- ' 
politique. . i: ; îuï sll-- 

Il n’avait point échappé à d’empereur que J 
l’Autriche avait, comme la Prusse éprouvé de ’ i' 
vives alarmes à la nouvelle des, désastres de 

* t . K - ‘J v tj t * 

l’armée française , et quelle était indécise sur 
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le parti qu'elle avait à prendre. Il ne lui avait 
pas échappé que dans son trouble, oubliant ce 
quelle devait ;à son allié, elle avait, dès le 12 
novembre , changé tout à coup sa ligne d’opé- 
rn lions et fait revenir sur le Bug son corps 
auxiliaire, qui était déjà parvenu à Slonim , et 
que par ce mouvement elle avàit facilité Far- 
rivée du général Tchitscbakoff à Minsk , vingt- 
quatre heures avant l’armée françÉrfàe? 1,? ’ 

Ces circonstancesavaient déjà indique à l’em- 
pereur la conduite qu’il devait tenir vis-à-vis 
de l’Autriche pour sonder son opinion!; d’abord 
sur le nouvel état de choses, et pour pénétrer 
ensuite plus avant daus la connaissance de ses 
véritables sentimeiis, pour apprendre en défi- 
nitif de quels moyens il fallait se servir pour 
triompher de ses inquiétudes et pour lui faire 
prendre un rôle actif et imposant dans la gvierre. 

D’après cette conception, vers le commen- 
cement de janvier »8i3, nne entrevue fut pro- 
posée au prince Schwarzeuberg par le général 
Wassihzikow, aide -de -camp de l’empereur. 
Elle fut acceptée, et devait avoir lieu entre 
Ostrolenka et Tycokzin. Mais comme il s’agis- 
sait d’une conférence où il serait plus question 
de politique que de guerre, et comme M. le 
prince de Schwarzeuberg avait une réputation 
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politique qui exigeait qu’on lui opposât) un 
homme un peu au foi t des subtilitésd un diplo- 
mate, le général Wassihzibow fut remplacé 
par le conseiller d’état d’Àrostedl , 1« même qui 
fut employé depuis comme plénipotentiaire de 
Russie au congrès de Prague; étt la conférence 
se tinta Varsovie. ! î mico * 1 nup îifiJee? 

Dans cette conférence on posa les bases d’tm 
arrangement entre les deux puissances russe et 
autrichienne, qui devait être ;1» préliminaire 
d’une alliance formelle; et pour faciliter les 
moyens de communications entre le» deux 
cours, il fut conclu un armistice qui devait 
rester secret jusqu’au moment; où l'Autriche 
serait en état de se prononcer tou vertement 
vis-à-vis de la France, et se trouverait datas une 
situation à n'avoir rien à craindre de sa ven- 
geance. . ' n;c; v'mi.omr .T^vld'i ehsllev 1 

En exécution de cet arctiistice «nie corps au- 
trichien se retira de Station en station^ aban- 
donna successivement aux Russes tout le ter- 
ritoire du duché de Varsovie, et refusaide con- 
courir aux opérat ions de l’armée française, sous 
le prétexte que cette armée » etart piu» ew état 
de tenir devant l'ennemi, efcqu’il nepouvait 
rester plus long- temps dans des positions où 
il courait le danger d’être détruit. «La prudence, 
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Je devoir, la nécessité même ne lui permettaient 
pap ide retarder plus long-temps son retour sur 
le territoire autrichien, où il trouverait de 
l’appui efe'des ressources en vivres et en muni- 
^ lions, laioijrijy 1 .• f . k i : *.!• ■:> ’ • 
Cependant Le prince, de Schwarzenberg pro- 
testait que la cour d’Autriche était toujours 
dans la même disposition de maintenir son 
alliance, et que le corps auxiliaire ne cessait 
*> pas d’être aux ordres de l’empereur (Napoléon, 
Cette première démarche ayants eu un succès 
qui surpassait de beaucoup oe que l’empereur 
avait osé s’en promettre , Sa Majesté y distingua 
o clairement que l’Autriche avait perdu toute 
. confiance en Bonaparte ; qu’elle était persuadée 
v que la fortune lui avait tourné le dos , qu’il lui 
serait impossible de refaire, dans le court inter- 
valle de l’hiver, une armée capable de s’opposer 
ià la. marche rapide d’une armée nombreuse et 
triomphante , et qu’il kn serait surtout impos- 
sible de recréer cette cavalerie française s» for- 
midable, qui à Ratisbonne et à Wagram avait 
décidé la victoire , et de rétablir le matériel 
; immense qui avait été brisé ou dévoré par les 
flammes, ou qui était tombé au pouvoir de 
l’ennemi. Mais Sa Majesté savait aussi l’empire 
qu’avait sur l’esprit d’uu prince devenu craintif 
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et indécis à la suite de tant de malheurs, la 
foule des discoureurs qui étaient occupés à 
combattre ses résolutions par la différence de 
leurs opinions. -.j ./ _ ' 

Ces derniers tenaient à l’alliance avec la 

t . • ; V* ' S , ' " 

France, et ils étaient por tés à celte idée, d’abprd 

par les preuves qu’ils avaient déjà eues tant de 

* . ■ i! } ^ . . r. I •? 1 * 1 In ij « » ^ 

fois des malheurs qui avaient été la suite des 

. , tvt Mil ;•'< f > 1! ■ < }V* ,•••-- . 

guerres contre cette puissance, et ensuite parce 
que l’Autriche, en maintenant son alliance avec 
la France, ne serait pas obligée de lui fournir 
d’aussi grands secours qu’à la Russie, si elle 

» il • > • . ’ i. fL U U i HJ 4 J J 

saluait avec cette puissance, puisque la Russie 

, • » .«-OO'i I 1 J t "i' **1*. li* • O, flO 

n avait pour la seconder que la Prusse expi- 
rante, tandis que là France avait' encore à ses 
ordres toute PI ta lie et toute î A liéiha g h è. 1 1 ïîn 
brocha nt isur le tout, il& représèblâi’èWf ^iie 
l’armée nekisfait plus; que les càdres ne^diÜ-- 
vaient être rertijilis que de recrues’; iÿhè‘iy f 'n l iâ- 
tériel était détroit, qu’il 'hèHEalfôW pày 
de dix-huit mois poUé^réoé^itniset’ FëtiFttîfiP 
taire de l’Autriche , que lésàffeièeisYîèk gtàftcfiês 4 ' 
nations ne se mènent point pàY^iédëUë^v l W 
qu’on n’improvise point -tm 'gfà’èkFëyk fêbféf;'. 
que, puisqu’on n’avait point retiohcé àetttrer 
en lice avec la France,- iiaumit fallu rester 
neutre en i8 ia , et s’occuper dès-lors à rétablir 
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l’armée; mais qu’ayant adopté l’alliance en 
1812 , il fallait y persister en 1 8 1 3. 

Ils représentaient qu’avec un peu de politique 
et de sa vrri refaire, l’Autriche pouvait tirer parti 
des circonstances, en recueillir des avantages 
réels, sans s’exposer aux chances d’une guerre 
dans laquelle elle deviendrait partie princi- 
palé, qui exigerait des armées en Silésie, en 
Saxe, en Bavière, en Italie; que se présenter 
dans une lutté sérieuse sans y être préparé, 
c’était s’exposer â de funestes catastrophes . 
ou du moins se jeter a travers toutes les incer- 
titudes d’une guerre longue et générale dans 
laquelle on allait plonger l’Europe. 

Que si toutefois on trouvait les circonstances 
favorables pour taire recouvrer à l’Autriche son 
influence, on se trompait, en ne s’apercevant 
pas que les bases de toute grandeur pour un 
état sont de bonnes finances, un bon système 
monétaire, et des armées bien organisées, bien 
équipées, et qu’une bonne armée ne consiste 
pas dans le graqd nombre des hommes, mais 
dans la qualité des soldats; qu’en persévérant 
pendant quelques années dans le système de 
l’alliance, l’Autriche aurait recouvré son an- 
cienne prospérité, et avec elle cette indépen- 
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dance réelle que fonde une bonne administra- 1 
tion intérieure et militaire. 

Il était important de mettre un terme à ces 
irrésolutions, et d’empêcher que les représen- 
tations des conseillers craintifs l’emportassent 
sur les sentimens de vengeance dont l’empereur ' 
d’Autriche était animé, et que son dessein de 
faire la guerre ne s’évanouît à l’aspect des dân- 
gers qu’on ne cessait de lui représenter, d’au- 
tant que les partisans de la guerre ne donnaient 
que des demi- raisons, et n’étudiaient pas, 
comme les autres, leurs discours pour l’ef- 
frayer ou le séduire. 

L'empereur de Russie avait beaucoup de 
raisons à lui alléguer; il en avait de très-im- 
portantes pour fixer son opinion en faveur de 
la guerre, pour lui faire rejeter l’alliance de la 
France et pour l’engager dans la sienne. 

Il lui semblait impossible que l’empereur 
d’Autriche résistât aux avantages que lui offrait 
ce parti pour la restauration de sa monarchie, 
et surtout au rôle brillant qu’il allait jouer, 
car son projet était de lui faire jouer le premier 
rôle, et d’obtenir de la gloire de sa maison ce 
qu’il aurait désespéré d’obtenir de son désir de 
se rétablir, même du danger de sa position. . 

Mais pour mettre en oeuvre ce vaste plan 
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politique, il fallait que les deux monarques se 
vissent, qu’ils conférassent ensemble, qu’ils 
s'entendissent sur la nature de leurs intérêts 
réciproques, qu’ils se concertassent sur les 
moyens à employer pour pousser la guerre 
avec vigueur, et amener un dénoûment heu* 
reux, et il fallait convenir d’une entrevue. 

Mais pour opérer cette entrevue, il se pré- 
sentait des difficultés, parce que l'Autriche ne 
se trouvait pas encore en position pour défier 
la France, et parce que la Russie et la Prusse 
ne lui semblaient pas assez fortes dans le mo- 
ment pour l’encourager à jeter le masque. 

L’empereur de Russie avait prévu ce motif 
de crainte, et il n’avait pas négligé de le pré- 
venir. C’était dans cette idée, autaut que pour 
répondre aux grandes mesures prises par Bona- 
parte, qu’il avait engagé la Prusse à faire lever 
tousses peuples en masse, tant pouraugmenter 
ses armées actives que pour pourvoir à la dé- 
fense intérieure de ses états, que pour bloquer 
ses forteresses occupées par des garnisons fran- 
çaises. 

Cette oonduite eut le succès qu’il en atten- 
dait; elle servit en même temps à rendre la 
Prusse formidable et à déterminer l’Autriche à 
l’entrevue tant désirée. * 


•V • 
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Nous voici parvenus à l’époque où le génie 
politique de la Russie va paraître dans tout son 
éclat. Il va étonner par la grandeur de ses con- 
ceptions, par l’adresse de ses moyens, par la 
subtilité de ses raisons, par la mesure et la sa- 
gesse de sa conduite. 


CHAPITRE LXXXIII. 

Entrevue de t empereur de Russie avec l empe- 
reur d Autriche. — Motifs qu'avait V empereur 
A lexandredese venger deFA utriche. — L'em- 
pereur sacrifie ses ressentimens au bien gé- 
néral de l'Europe. 

Cetaxt avoir beaucoup fait que d’avoir pu 
engager l’empereur d’Autriche à une entrevue 
lorsque sa position semblait opposer tant d’ob- 
stacles à une démarche si importante et si dé- 
cisive; mais ce n’était pas encore assez pour 
engager l’Autriche dans l’alliance de la Russie 
et de la Prusse. C’était là le grand but à attein- 
dre; et en l’atteignant, il fallait que l’Autriche 
devînt partie principale dans la guerre, il fal- 
lait qu’elle fût mise dans une position à ne 
pouvoir plus tergiverser et à devoir faire usage 
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de toutes les forces et de toutes les ressources 
de sa inouarchie pour se soustraire aux ven- 

t ; > -y 

geances d’un vainqueur irrité, furieux, et qui 
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se seràit mdntré implacable. 

■■ r ‘‘ Ll S lll lit 4 . i *îl 

Voila le canevas qtie l’empereur de .Russie 
avait à remplir. Voyons de quelle manière il 
s’en est acquitté. — — — — — • 

L’empereur d’Autriche se rendit au quar- 
tier • général" de 4 l’empereur de Russie; mais 
avant de se décider à cette démarche , qui eut 
eu un caractère d’hostilité, il avait eu.laprécau- 
tion de faire insinuer au gouvernement fran- 
çais qu’il ferait cette démarche. dans la seule 
vue d’ouvrir des négociations et .de proposer 
son entremise aux parties belligérantes. 

Le procédé était trop louable, et Bonaparte 
avait un trop grand besoin de la paix, « ou plu- 
tôt de gagner du temps , pour prendre de 
l’ombrage d’une telle conduite; et sous ce pré- 
texte, l’empereur d’Autriche pouvait commu- 
niquer librement avec l’empereur de Russie. 

Les choses avaient été disposées de cette ma- 
nière lorsque l’empereur d’Autriche se ren- 
dit au quartier - général de l’empereur de 
Russie. * ^ .?{. 

Il n’est pas besoin de faire mention de la 
brillante réception qui fut faite à l’empereur 
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d’Autriche et des honneurs qui lui furent ren- 
dus. Ces cérémonies étaient dues à son rang, 
et ce n’était que s’acquitter d’un devoir. Mais 
tous les dehors affectueux , toutes les paroles 
caressantes , toutes les expressions suaves , qui 
sont le langage et les manières cftine politique 
raffinée , furent prodigués , pour disposer l’es- 
prit et le cœur de l’empereur à s’arranger des 
légers reproches qu’on devait lui faire, et à 
participer ensuite aux entreprises qu’on de- 
vait lui soumettre. 

Au commencement de la guerre contre la 
Russie, l’Autriche avait cru apercevoir un 
moyen de faire ses affaires et de se dédom- 
mager d’une partie de ses pertes. Elle avait 
conclu avec la France le traité du mois de mars 
181a, qui avait eu pour objet de déterminer 
la France à la guerre, d’inspirer de la con- 
fiance à ses alliés et de susciter de nouveaux 
ennemis à la Russie. L’espérance de l’Autriche 
avait été de se dédommager, aux dépens de la 
Russie , des pertes que lui avaient occasionnées 
ses revers. 

Par ce traité, l’Autriche confondit ses inté- 
rêts politiques avec ceux de la France, dont 
elle approuvait les principes , et auxquels elle 
s’associait par une garantie sans réserve. Elle 
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s’engagea à fournir un contingent pour la 
guerre; elle adhéra d’avance au rétablissement 
du royaume de Pologne; et le cas arrivant, elle 
consentit à la cession de la Gallicie autri- 
chienne, à la condition d’une indemnité dont 
les bases furent posées ; elle s’assura enfin des 
agrandissemens de territoire et le partage des 
états qu une guerre heureuse aurait mis à la 
disposition de la France. 

Tel était le but vers lequel tendait lecabinet 
de Vienne. Empressé de susciter des ennemis 
à la Russie , il pressa par ses agens la Porte 
ottomane, la Prusse et la Suède de faire cause 
commune avec la France. Ainsi, non-seulement 

ne cherchait pas à empêcher la guerre ; mais 
spéculant sur elle, il ne négligea aucune des 
démarches qui, en ajoutant à la sécurité de 
l’entreprise , devaient porter la France à la 
tenter. 

Taudis que l’Autriche manoeuvrait de cette 
sorte, Bonaparte affectait d’afficher publi- 
quement des sentimens de paix; mais l’Au- 
triche, occupée uniquement de son rétablisse- 
ment , s’était arrangée de manière à pouvoir 
faire la guerre à la Russie, conjointement avec 
la Porte, la Prusse, la Suède, et 1^ autres 
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alliés de Bonaparte , si celui-ci parvenait à ajus- 
ter ses différends. 

L’Autriche avait mal compris l’idée de Bona- 
parte lorsqu’il fit de nouvelles propositions de 
paix à l’Angleterre ; elle ne s’était point aper- 
çue que ces nouvelles propositions de paix 
étaient un piège qu’il lui avait tendu pour 
l’affermir dans son alliance , pour la porter 
à faire de plus grands efforts que ceux promis 
par le traité d’alliance. 

La Russie , qui n’avait point été dupe des 
démonstrations de Bonaparte , et qui avait dé- 
mêlé le dessein qu’il avait de conserver ses con- 
quêtes et de maintenir sa supériorité en Em- 
pire, ne tarda pas à se convaincre que cette 
démarche de Bonaparte vis-à-vis de l’Angleterre 
n’était qu’une ruse pour gagner du temps ou 
pour se délivrer de la guerre d’Espagne, et 
que Bonaparte n’avait eu aucune intention de 
traiter. 

La preuve s’en trouvait évidemment dans la 
* base qu’il avait établie, puisqu’elle consistait 
en ceci : « L’intégrité de l’Espagne serait ga- 
» rantie ; la France renoncerait à toute exten- 
» sion du côté des Pyrénées ; la dynastie ac- 
» tuelle serait déclarée indépendante, et l’Es- 
it pagne régie par une constitution nationale 
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» des Cortez. — L’indépendance et l’intégrité 
» du Portugal seraient également garanties à la 
» maison de Bragance. — Le royaume de Naples 
» resterait au roi de Naples. — Le royaume de 
» Sicile serait garanti à la maison actuelle de 
» Sicile. — Quant aux autres objets de discus- 
» sion, ils devaient être négociés sur cette base : 
» que chaque puissance garderait ce que l’autre 
» ne pouvait pas lui ôter par la guerre. » 

Il résultait de ces deux bases que le frère de 
Bonaparte serait reconnu roi d’Espagne, et que 
Bonaparte aurait la libre disposition des troupes 
françaises employées dans cette péninsule. 

Il en résultait la reconnaissance de son beau- 
frère Murat comme roi de Naples, et la recon- 
naissance par l’Angleterre de la maison régnante 
de Sicile lorsque l’Angleterre setait emparée 
du gouvernement de cette île pour empêcher 
quelle devînt la proie de la France. 

Il en résultait enfin que l’Angleterre devait 
reconnaître comme légitimes tous les droits 
que Bonaparte exerçait en Europe , tant à titre 
de souveraineté qu’à titre de médiation , de 
patronage et de protection. 

Et à la suite de telles propositions Bonaparte 
ne craignait pas de publier que, si cette qua- 
trième tentative éprouvait le sort de celles qui 
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l'avaient précédée, c’est-à-dire, était sans suc- 
cès , il aurait la consolation de penser que le 
sang qui pourrait couler encore retomherait 
tout entier sur l’Angleterre. 

, La démarche de Bonaparte était trop ridi- 
cule pour quelle put servir d’introduction à 
un arrangement entre la Russie et la France; 
et pour s’épargner à l’avenir l'importunité de 
telles communications, l’empereur fit écrire 
par le prince Kurakin au ministre de Bona- 
parte : « Que la conservation de la Prusse et de 
» son indépendance de tout lien politique dir- 
» rigé contre la Russie était indispensable aux 
» intérêts de S. M. Impériale pour arriver à 
» un véritable état de paix avec la France; qu’il 
» fallait nécessairement qu’il y eût entre elle et 
» la Russie un pays neutre, qui nç fût pas occupé 
» par lé» troupes d’aucune des deux puissances; 
» que comme toute la politique de l’empereur 
» de Russie ne tendait qu a établir des rapports 
» solides et stables avec la France , et que de tels 
» rapports ne sauraient subsister tant qne des 
» armées étrangèi es continueraient de séjour- 
» ner dans une telle proximité des frontières 
» de la Russie, la première base de toute né- 
» gociation ne pouvait être que l’engagement 
» formel de l’entière évacuation des états prus- 
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» siens et de toutes les places fortes de la Prusse , 
» quels qu’eussent été l’époque et le fondement 
» de leur occupation par les troupes françaises 
» ou alliées, d’une diminution de la garnison 
» de Dantzick, de l’évacuation de la Poméranie 
» suédoise, et d’un arrangement avec le roi de 
«Suède, propre à satisfaire réciproquement 
» les deux couronnes de France et de Suède ». 

Cette conduite de la Russie annonçait dis- 
tinctement que la Suède ne combattrait pas en 
faveur de Bonaparte, et que la Prusse n’agirait 
en sa faveur qu’autant qu’elle y serait con- 
trainte, et parla l’Autriche devait concevoir 
que les démarches qu’elle avait fait faire par 
ses agefis près des cours de Stockholm et de 
Berlin tourneraient plus tard à l’avantage de 
la Russie. 

L’empereur de Russie , après avoir imposé 
des conditions si peu confondes aux vœux de 
Bonaparte, fit ajouter à la dépêche du prince 
Kurakin : « Je dois déclarer que, quand les de- 
» mandes ci-dessus énoncées seront accordées 
» de la part de la France comme base de l’ar- 
» rangement à conclure, il me sera permis de 
» promettre que cet arrangement pourra con- 
» tenir aussi de la part de S. M. l’empereur 
» mon maître les engagemens suivans : 
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» Sans dévier des principes adoptés par Fem- 
y> pereur de toutes les Russies pour le com- 
» merce de ses états et pour l’admission des 
» neutres dans les ports de sa domination, 
» principes auxquels S. M. ne saurait jamais 
«renoncer, elle s’oblige, par un effet de son 
» attachement pour l’alliance formée à Tilsitt, 
» à n’adopter aucun changement aux mesures 
» prohibitives établies en Russie, et sévèrement 
» observées jusqu’à présent contre le commerce 
» direct avec l’Angleterre. S. M. estprête déplus 
» à convenir avec S. M. l’empereur des Français 
» et roi d’Italie d’un système de licence à iu- 
» troduire eh Russie, à l’exemple de la France; 
«bien entendu qu’il ne pourra être admis 
» qu’après qu’il aura été reconnu ne pouvoir 
» augmenter par ses effets le préjudice qu’é- 
» prouve déjà le commerce de la Russie. 

» Enfin, S. M. consentira aussi à s’engager 
» de conclure un traité d’échange du duché 
» d’OIdembourg contre un équivalent conve- 
» nable , qui sera proposé par S. M. l’empereur 
» et roi , et dans lequel S. M. I. déclarera retirer 
>> la protestation quelle a été dans le cas de 
- » donner pour mettre en réserve les droits de 

» sa maison sur le duché d’OIdembourg ». 
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Il n’y avait que la guerre pour répondre à 
ce persifflage , et la guerre eut lieu. 

Par là les désirs de l’Autriche avaient été 
remplis, car l’Autriche n’avait voulu que la 
guerre,- n’avait cherché que la guerre contre 
la Russie, et avait usé de tous les moyens pos- 
sibles pour porter Bonaparte à la faire. 

L’Autriche avait bien ses raisons pour dési- 
rer une telle guerre; elle allait profiter de la 
fortune d’un homme auquel elle n’avait pu 
résister; elle allait combattre la Russie avec des 
forces innombrables et regardées jusque-là 
comme invincibles; elle avait reçu la promesse 
d’un échange de la Gallicie contre ses pro- 
vinces illyriennes, et dans le cas d’une heu- 
reuse issue de la guerre, Bonaparte s’était en- 
gagé à procurer à l’empereur d’Autriche des 
indemnités et des agrandissemens en territoi- 
res qui non-seulement compensassent les sacri- 
fices et charges de la coopération de S. M. dans 
la guerre, mais qui fussent un monument de 
l’union intime et durable qui existait entre les 
deux souverains; enfin, il avait été stipulé par 
le traité que si, en haine des liens et engage- 
mens contractés par l’Autriche envers la France, 
l’Autriche était menacée par la Russie , S. M. 
l’empereur des Français regarderait cette atta- 
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que comme dirigée contre lui-même, et com- 
mencerait immédiatement les hostilités. 

On voit par tout ce que je viens d’exposer 
combien l’Autriche s’était agitée pour faire dé- 
cider la guerre contre la Russie; combien elle 
s'était mise peu en peine de se déclarer ouver- 
tement l’ennemie de cette puissance; combien 
même elle avait fondé l'espoir de sa restaura- 
tion sur la destruction de cet empire. 

Pour réaliser tant d’espérances, elle ne s’é- 
tait pas trouvée assez sûre de ses succès lors- 
qu’elle marchait avec Bonaparte à la tête de 
cinq cent mille hommes pour combattre Tenu 
pereur de Russie, déjà engagé dans la guerre 
contre les Turcs et contre la Suède; elle avait 
fait des démarches pour faire entrer le Grand- 
Seigneur dans la ligue, et le prince de Schwar- 
zenberg avait écrit au comte Neipperg, mi- 
nistre d’Autriche à Stockholm , une lettre par 
laquelle il lui annonçait que les nœuds d’ami- 
tié et de famille qui existaient entre la cour de 
Vienne et celle de France venaient d’être ren- 
forcés par un lien (le traité de 1812), qui de- 
vait en être une suite naturelle, pour établir 
d’une manière solennelle des relations d’inti- 
mité et de confiance entre les deux empires ; 
que ce grand événement politique acquérait un 
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intérêt d’autant plus majeur dans un moment 
où une guerre dans le Nord était près de s’allu- 
mer, que son auguste maître, ayant jugé de sa 
sagesse et conforme à son système d’agir dans 
le plus parfait concert avec la France, allait 
se trouver dans le cas de jouer un rôle actif 
dans une cause qui était devenue désormais 
la sienne. Et RI. le Prince de Schwarzenberg 
ajoutait à M. le comte de Neipperg : « Dans un 
» état de chose où tous les moyens doivent 
» être dirigés vers le but commun , vous ne 
» pouvez servir plus essentiellement les inté- 
» rets de notre auguste maître qu’en em- 
» ployant le crédit dont je sais que vous jouis- 
» sez auprès du gouvernement où vous êtes 
» accrédité, pour le lier à une cause à laquelle 
» un souvenir récent et pénible, ainsi que 
» la perspective favorable de l'effacer pour ja- 
» mais, en récupérant une portion aussi essen- 
» tielle-de la monarchie que la Finlande, 
» doit imprimer un caractère national tout 
» particulier à la Suède, etc. ». 

La guerre commença ; l’Autriche donna son 
contingentée composa de.corps et de généraux 
d’élite , et dépassa même le nombre d’hommes 
qu’elle avait pris l’engagement de fournir. Les 
premiers succès de Bonaparte accrurent ses 
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espérances ; elle anima ses guerriers à ljien 
faire; et, pour enflammer leur courage , elle 
publia avec une sorte d’affectation leurs moin- 
dres avantages; enfin elle ne négligea rien pour 
se rendre digne des récompenses qui lui avaient 
été promises en cas de succès. 

Mais la chance ayant tourné tout à coup, en 
raison des mesures que l’empereur de Russie 
avait prises pour empêcher Bonaparte d’établir 
ses quartiers d’hiver dans le cœur de ses états, 
en raison des savantes manœuvres dii prince 
Kutusow, en raison de la disélte occasionnée 
par l’effet de ces manœuvres, enfin en raison 
de l’excessive rigueur du froid qui détruisit en 
partie l’armée française , l’empereur d’Autriche 
vit ses espérances frustrées en un moment ; il 
considéra Bonaparte comme incapable de lui 
devenir bon à quelque chose , et il montra de 
la disposition à se lier avec la Russie, qu’il avait 
espéré de détruire, ou au moins d’affaiblir. 

L’empereur de Russie avait assez de motifs 
pour se venger de l’Autriche à la faveur de ses 
succès, et lorsque l’Autriche n ? était pas en état 
de lui opposer une armée plus forte que celle 
qu’elle avait organisée pour seconder Bona- 
parte ; mais des ressentimens personnels ne 
pouvaient entrer dans le caractère d’un prince 
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qui n’était tourmenté que de l’ambition de 
procurer à l’Europe sa tranquillité et son bon- 
heur. Il dédaigna d’entrer dans des explica- 
tions qui n’auraient pu que retarder une union 
devenue nécessaire entre les deux cours pour 
l'achèvement de la destruction de l’armée fran- 
çaise. 

Sans entamer des tracasseries inutiles , il suf- 
fisait à l’Autriche de ses embarras intérieurs 
pour mettre de grandes entraves au rassem- 
blement de ses forces; et il importait plutôt à 
l’empereur de Russie de jeter un voile sur le 
passé et de ne s’occuper que des moyens d’en- 
courager l’Autriche par de plus grandes espé- 
rances de succès, par de plus grands avantages 
pour sa monarchie, et de lui indiquer la mar- 
che à tenir pour endormir son ennemi et pour 
se procurer le temps d’organiser ses forces. 
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CHAPITRE LXXXIV. 

Belles manœuvres de V empereur de Russie pour 
entraîner l' Autriche dans son parti. 

L’emperedr d’Autriche avait dû s’attendre à 
de très-vifs reproches de la part de l’empereur 
de Russie, après la conduite peu dissimulée 
qu’il avait tenue vis-à-vis de ce prince , dans 
le temps que son esprit se berçait de l’idée que 
sa monarchie serait augmentée des dépouilles 
de la Russie ; et sa surprise dut être grande de 
voir l’empereur Alexandre dédaigner de des- 
cendre à de pareils détails, et s’appliquer uni- 
quement à la recherche des moyens de rendre 
la coopération de l’Autriche utile à la, chose 
commune, et de procurer à la monarchie au- 
trichienne des avantages justes, légitimes, et 
bien autrement importans que ceux que l’em- 
pereur d’Autriche s’était promis de la faveur 
de Bonaparte. 

L’empereur de Russie, par cette conduite 
très-sage et très- politique, avait écarté les ob- 
stacles qui se seraient trouvés dans le chemin 
qui devait conduire à un rapprochement, à 
une intelligence entre les deux cours ; il avait 
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accéléré le moment de conférer avec l’empe- 
reur d’Autriche , de s’entendre avec lui, et de 
le convaincre de la nécessité d’abandonner Bo- 
naparte , et-tfe joindre ses forces aux siennes. 
L’empereur Alexandre était persuadé d’avance 

qu’il trouverait de grandes difficultés à sur- 
monter pour entraîner l'Autriche dans son 
parti , en raison des inquiétudes et des irréso- 
lutions du monarque autrichien , en raison de 
son alliance avec Bonaparte, en raison des 
engagemens qu'il avait pris avec cet homme. Il 
fallait , pour surmonter ces obstacles , pénétrer 
ce monarque des grands avantages qu’il reti- 
rerait de ses liaisons avec la Russie. 

Bonaparte, par son traité d’alliance avec l’Au- 
triche, avait mis une rigueur judaïque dans 
ses conditions pour le cas de l’échange de la 
Gallicie contre les provinces illyriennes. Il 
avait stipulé que l’estimation des deux objets 
de l’échange ne serait pas réglée par l’étendue 
du territoire seulement, mais par sa valeur 
réelle. Les seules espérances qu’il offrait à l’Au- 
triche étaient purement idéales, puisqu’elles 
étaient fondées seulement sur des succès éven- 
tuels et sur des conquêtes à faire , et subordon- 
nées même à la volonté, au caprice et à la po- 
litique de cet ambitieux. 
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L'empereur de Russie, au contraire, faisait 
envisager à l’empereur d’Autriche que sa coo- 
pération aurait le double effet de délivrer l’Al- 
lemagne et l’Italie de la présencé^des troupes 
françaises, et de le remettre en possession de 
tous les pays qu’il avait perdus pendant ses 
guerres avec la France. 

Cet événement n’était pas fondé sur des idées 
spéculatives, sur des espérances imaginaires, 
mais sur la supériorité des forces combinées de 
l’Autriche, de la Russie et de la Prusse, que 
Ronaparte ne pouvait plus combattre avec avan- 
tage, ayant perdu l’élite de ses troupes et étant 
dépourvu de cavalerie. 

Pour flatter la gloire de l’Autriche, l’empe- 
reur de Russie offrit à l’empereur d’Autriche 
de lui donner le commandement en chef des 
armées alliées et de lui laisser tout l’honneur de 
l’expédition. C’était, en d’autres termes, l’en- 
gager comme partie principale dans la guerre, 
lui en faire supporter le plus grand poids, et 
le mettre dans l’impossibilité, en cas de re- 
vers , de se rengager dans les liens de Bona- 
parte. 

Le rôle était trop brillant pour que l’empe- 
reur d’Autriche ne fût pas flatté de s’en charger; 
mais il se présentait à son esprit des difficultés 
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de plus d’un genre qui prolongeaient ses irré- 
solutions. 

La première était son alliance avec Bona- 
parte, qui s’opposait à ce qu’il se prêtât à des 
démarches qui pourraient peut-être compro- 
mettre en définitif le sort de sa fille et de son 
petit-fils. 

La seconde était la Bavière, qui travaillait 
avec ardeur à augmenter ses forces, et qui se 
trouvait dans une position à gêner extrême- 
ment les opérations de l’Autriche, tant en Italie 
qu’en Allemagne. 

Et la troisième était celle de pouvoir orga- 
niser, avant l’ouverture de la campagne, des 
armées assez formidables pour pouvoir exé- 
cuter avec énergie et succès les opérations dont 
on lui offrait la conduite. 

Pour dissiper ses scrupules sur le premier 
point, l’empereur de Russie lui représenta 
qu’un souverain n’est qu’un être collectif, qui 
forme unité avec son peuple, et qui n’a pas la 
liberté de séparer ses intérêts des siens. 

Comme homme, il est tout ce qu’il veut être; 
il dispose de ses opinions et de ses sentimens à 
sa fantaisie , selon son caprice; il peut se livrer 
à ses tendressés paternelles, se laisser aller aux 
mouvemens de ses propres passions ; mais 
ni. 19 
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comme roi, il est soumis à des obligations 
étroites, auxquelles il n’est pas le maître de se 
soustraire. Le salut du peuple, le bien du peu- 
ple, est la première de ses obligations, et ni sa 
famille, ni ses amis, ni sa personne même, ne 
peuvent entrer en considération lorsqu’il s’agit 
de remplir les devoirs imposés à sa qualité de 
souverain, c'est-à-dire, de tuteur de ses sujets, 
de gardien de leurs intérêts, de protecteur de 
leurs personnes. 

Et l’empèreur ajouta que l’alliance de sa fille 
avec Bonaparte n’avait pas été le résultat d’une 
convenance réciproque, mais une loi de la né- 
cessité; qu’il avait dû céder à la violence inju- 
rieuse d’un usurpateur et qu’il suffisait qu’il 
eût affaire à un usurpateur, pour qu’il ne pût 
espérer, et encore moins attendre des procédés 
de reconnaissance qui ne s’accorderaient point 
avec les transports de son orgueil, avec les désirs 
de son ambition; qu’il devait savoir qu’un 
usurpateur ne connaissait ni famille, ni amis, 
et que Bonaparte ne ferait aucune difficulté 
de le sacrifier, de le détrôner même, si la con- 
quête de ses états devenait nécessaire à l’accom- 
plissement de son système de domination uni- 
verselle. 

Sur le second point relatif à la Bavière, l’em- 
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j>ereur de Russie, pour guérir l’empereur d’Au- 
triche de ses appréhensions à l’égard de cette 
puissance, lui fit envisager que l’esprit de sa 
conduite antécédente devait être un garant sûr 
de la conduite quelle adopterait, lorsqu’elle * 
verrait la partie bien liée entre l’Autriche, la 
Russie et la Prusse. 

Pour convaincre l’empereur d’Autriche de 
l’exactitude de cette opinion, et l’encourager à 
prendre confiance dans la conduite future de 
la cour de Munich, il chercha à approfondir 
la conduite antécédente de cette cour. 

Il représenta le roi de Bavière comme un 
prince qui avait cherché à se dégager de l’in- 
fluence de l'Autriche, et qui nes’était jeté dans 
le parti de la France que pour obtenir sa ma- 
numission, que pour se dégager d’un lien fé- 
déral qui l’assujettissait aux obligations d’un 
vassal. 

11 était bien vrai que le roi de Bavière , 
en se dégageant des lieqs de l’Autriche, avait 
eu l’air de tendre ses mains aux fers de Bona- 
parte; il était bien vrai aussi que Bonaparte , 
pour le retenir dans ses fers, pour les lui 
faire chérir , les avait dorés et enrichis de 
toutes les manières; mais il était évident, 
d’après l’esprit de cette conduite , que le roi 
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de Bavière n’était pas plus satisfait des fers 
de l’uVi que des liens de l’autre , et que ses 
efforts devaient tendre à se soustraire à la do- 
mination de ces deux puissances. 

Le ministre qui conseille le roi de Bavière, 
ajouta l’empereur , est un homme d’un génie 
vaste et conséquent ; il a déjà fait preuve de 
trop de lumières pour qu’on puisse penser 
qu’il soit dupe des fausses caresses de Bona- 
parte, qu’il se laisse gagner par la magnifi- 
cence de ses présens. 

Ce ministre a agi en politique habile lors 
de la campagne de 1806. Il avait deviné les 
vues de la Prusse; il avait prévu la politique 
du ministère de Berlin , et il chercha à pro- 
fiter de cette conduite inconsidérée pour 
augmenter la puissance de son maître , pour 
le faire participer aux avantages d’une victoire 
qui devait rendre le vainqueur généreux en- 
vers la Bavière , aux dépens de l’Autriche , 
si la Bavière se montrait ouvertement déclarée 
en faveur de sa cause. 

Ce ministre avait pensé , et avec raison , 
que la Bavière ne pourrait s’agrandir et mon- 
ter au rang de grande puissance qu’à force 
de dépendance, et qu’il lui convenait d’af- 
fecter de la soumission vis-à-vis de la puis- 
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sance qui avait les moyens de la garantir des 
vengeances de l’Autriche, et de la soutenir 
contre ses entreprises hostiles. Les mesures 
mêmes qu’avait prises Bonaparte pour s’assu- 
jettir la Bavière , ayant été prises aux dépens 
de l’Autriche , l’habile ministre le laissa faire, 
l’encouragea même , parce que , par ces me- 
sures , il enhardissait la cour de Munich à 
demander davantage , et à faire envisager son 
augmentation de puissance comme une aug- 
mentation de forces pour la France , puisque 
la Bavière ne pouvait être considérée , dans 
le système de Bonaparte , que comme une 
avant-garde dirigée vers l’Autriche, en tout 
temps subordonnée et soumise à la politique 
de la France, et obligée, par sa position , à 
concourir à tous ses plans d’opérations mili- 
taires. 

Par cette conduite du rusé et habile mi- 
nistre , tout devenait grandeur et puissance 
réelle pour la Bavière, et tout devenait illu- 
sion pour Bonaparte. L’affectation qu’avait 
mise ce ministre à se renfermer dans le cercle 
d’une dépendance absolue avait frayé à la 
Bavière le chemin à une indépendance posi- 
tive, et cette indépendance devait être le ré- 
sultat de la force acquise par les simulacres 
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rie dépendance. Cette meme force que Bona- 
parte avait destinée à 1 assister, à lui assurer 
ses succès , doit servir aujourd’hui à le com- 
battre , à précipiter ses revers. 

Ce même ministre , ajouta encore l’empe- 
reur , que je considère comme si éclairé et 
si sage, ne serait qu’un ignorant et un fou , 
s’il n’avait pas eu les vues que je viens- d’ex- 
poser, et si l’agrandissement qu’il a procuré 
à la Bavière n’avait eu d’autre but que d’en 
faire un état en tout temps dépendant de la 
France et incapable de viser à l’indépendance. 

A quoi servirait, au souverain de la Bavière, 
la couronne royale, le sceptre, et tant de vastes 
et de fertiles possessions qu’il a reçues, si tant 
d’illustrations et tant d'avantages ne devaient 
être que des fers honteux , que le gage d’une 
soumission humiliante , que la condition du 
plus déshonorant vasselage? Il est impossible 
de se défendre de l’idée que la Bavière soupire 
ardemment après le moment où elle pourra 
user de sa puissance pour elle-même, et non 
en faveur d’un homme qui ne l’a si bien dotée 
que pour son intérêt et pour en faire une 
brillante esclave; et on peut se persuader 
d’avance que le ministre qui a su faire pliur 
l'orgueil de sa cour jusqu’à la soujnission ht 
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plus humble, jusqu’à la dépendance la plus 
absolue, pour composer une puissance vrai- 
ment imposante, a vu dans cette couduite 
politique les élémens d’une indépendance po- 
sitive , et qu'il n’hésitera pas à saisir une occa- 
sion qui lui procurera avec sûreté les moyens 
de réaliser en même temps la grandeur, la 
puissance et l’idépendauce de son souverain. 

Cette occasion se trouve si évidemment dans 
l’alliance des trois cours; elle se trouve encore 
si évidemment dans la puissance même de la 
Bavière et dans la faveur de sa position topo- 
graphique , qui la place au flanc droit etau der- 
rière de l’armée française, qui coupe ses com- 
munications avec la France et avec l’Italie, que 
la Bavière ne peut pas balancer entre un parti 
qui lui offre gloire , succès et indépendance , 
et un parti qui ne lui laisse entrevoir que des 
succès fort douteux , et l’assurance d’un vasse- 
lage humiliant et onéreux. 

Le souverain de la Bavière n’est plus un élec- 
teur faible et obligé de rechercher des alliés et 
des protecteurs; c’est un roi devenu puissant 
par les manèges de la plus rusée politique, qui 
peut rendre les plus grands services à Bona- 
parte. Mais son ministre, après avoir fondé cette 
puissance, ne doit être occupé que des moyens 
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d’établir son indépendance ; il ne peut pas se 
dissimuler que les secours qu’il donnera à Bo- 
naparte ne serviront qu’à river ses fers, et que 
ceux qu’il donnera à ses ennemis serviront’ à 
les briser et à consacrer l’indépendance de la 
Bavière, comme à affermir sa grandeur et sa 
puissance ; il sait aussi que sa défection entraîne 
nécessairement celle des autres princes de la 
fédération du Rhin , et en ajoutant à ses forces, 
accélère le moment de son indépendance. 

Mais la Bavière est devenue aujourd’hui une 
puissance trop importante , et ses secours sont 
trop utiles et trop efficaces pour qu’on n’em- 
ploie pas pour les obtenir les égards qui sont 
dus à un souverain devenu monarque, et sur- 
tout très-puissant. Il doit être sollicité avec les 
égards qui sont dus au rang suprême , et ce qui 
peut flatter l’orgueil dans un haut rang, doit 
être offert à un roi capable de procurer de 
grands secours. Il faut ici que la vanité cède à 
la voix impérieuse du besoin, et que l’offre 
flatteuse d’un commandement en chef, la gloire 
ineffable d’avoir sous ses ordres des corps au- 
trichiens, fasse disparaître tout sentiment de 
haine, même de défiance entre les deux puis- 
sances, les ramène à des sentimens de con-* 
fiance, d’assistance réciproque, leur inspire Iô 
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même désir de triompher, et leur fasse entre- 
voir le même but à atteindre. 

Prouver les intentions présumées de la cour 
de Munich par les effets de sa situation poli- 
tique, pénétrer pour ainsi dire dans les secrets 
de cette cour, et rendre ses desseins évidens 
par la combinaison de sa puissance, mise en 
rapport avec l’espèce de servage auquel elle 
s’est volontairement soumise; enfin la montrer 
prête à s’arracher des bras d’un bienfaiteur in- 
téressé, et à passer dans les bras de puissances 
qui ont été ou ses ennemies ou ses rivales, et 
qui ne lui ont offert ni gloire ni avantages, 
c’est avoir deviné le désir qu'a cette puissance 
de fonder son indépendance; c’est avoir deviné 
en même temps le besoin qu’a cette puissance 
d’une formidable alliance pour secouer le joug 
insupportable d’un bienfaiteur impérieux; c’est, 
en un mot, avoir donné la preuve des plus 
grandes lumières en politique, et c’est ce qu’a 
fait l’empereur Alexandre dans la célèbre con- 
férence qu’il a eue avec l’empereur d’Autriche. 

Sur le troisième point, relatifà l’organisation 
des forces de l’Autriche avant l’ouverture de la 
campagne, l’empereujr de Russie en fit aperce- 
voir les moyens dans les ressources de la poli- 
tique, dans le penchant présumable que Bona- 
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parte avait pour la paix, après les terribles 
désastres que son armée avait essuyés en Russie, 
et les embarras extrêmes qu’il devait éprouver 
pour réparer des pertes si immenses. 

L’empereur Alexandre était persuadé que la 
confiance dans les paroles, dans les promesses 
et dans les sermens, était en général l’effet du 
besoin plus que celui de la réflexion, et que 
Bonaparte, pressé vivement de se dégager d’une 
guerre dont les commencemens ne présen- 
taient pas à son esprit l’espérance d’une issue 
favorable, ne réfléchirait pas sur les intrigues 
qu’on mettrait en, œuvre pour le séduire, si 
ces intrigues lui paraissaient tendre évidem- 
ment vers l’objet de ses désirs, vers son besoin 
le plus essentiel et le plus impérieux , la paix. 

L’empereur d’Autriche, endoctriné dé cette 
manière, voyait déjà en perspective ses res- 
sources et tout le temps qu’il lui fallait pour 
recruter, augmenter et organiser son armée; 
il voyait cette armée triomphante et sa monar- 
chie rétablie, et il se retira avec l’agréable idée 
que tout irait bien, puisque tout allait dé- 
pendre désormais des ruses de la politique, et 
qu’il avait un ministre très-capable de lé servir 
et de faire réussir ses projets sous ce rapport. 
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CHAPITRE LXXXV. 

Manœuvres de l Autriche pour gagner du temps 
et organiser ses armées. 

L'empereur Alexandre avait expliqué assez 
distinctement la conduiteque devait tenir l’Au- 
triche pour se joindre en force à la coalition, 
et pour combattre la France avec avantage; et 
le ministre de l’empereur d’Autriche était trop 
versé dans l’art de la politique pour ne pas 
réussir dans une entreprise qui devait se con- 
duire par la ruse, par la dissimulation, par un 
heureux emploi de tous les artifices. 

La première attention qu’eut l’Autriche, fut 
de dissimuler à la France le résultat de la con- 
férence qu’avait eue l’empereur d’Autriche avec 
l’empereur de Russie, et d’affecter une espèce 
de mécontentement de ce résultat. En consé- 
quence, ou adressa au comte de Bubna une 
dépêche où se trouvait le passage suivant : 
« Vous déclarerez à l’empereur (à Bonaparte) 
que le corps auxiliaire se trouvant, d’après le 
traité , sous le commandement immédiat de sa- 
dite AI. (le roi de Naples Murat) , il a dépendu 
d’elle d’indiquer le point sur lequel notre corps 
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auxiliaire pouvait être appelé à se placer, et que 
notre auguste maître n’a indiqué le point de 
retraite vers la Gallicie que parce que S. M. 
(Murat) avait consenti à ce que le corps auxi- 
liaire suivît ce mouvement. Ce corps ne reste 
pas moitassous le commandement immédiatde 
l’empereur des Français, et il dépendra deS. M. 
de lui faire adresser, par le major-général, tels 
ordres quelle jugera convenables. Vous direz 
explicitement que, tout en se rapprochant des 
autres corps d’armée autrichiens, nous sommes 
bien loin de confondre la nature et le but de 
nos différens corps d’armée ». 

• A l'époque où cette condescendance fut ainsi 
exprimée, il eût été difficile au roi de Naples 
Murat d’employer ce corps auxiliaire d’une 
façon utile, puisque l’armée était en pleine re- 
traite; il lui convenait davantage que le corps 
autrichien se repliât sur la Gallicie, pour épar- 
gner les magasins de l’armée française, qui eût 
été obligée de lui fournir le nécessaire, s’il l’eût 
attiré à lui. 

Dans cet esprit de dissimulation, il fut tenu 
à Vienne un conseil qui fut présidé par l’empe- 
reur, et auquel assistèrent tous les ministres. 
Il y fut résolu de maintenir l’alliance avec la 
France, et de n’entendre à aucune proposition 
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de la part des cours alliées qui aurait pour 
objet de faire dévier la cour de Vienne d’un 
système si convenable à ses intérêts bien en- 
tendus. 

Toutes ces démarches affectées avaient pour 
but de tranquilliser la France sur ce que pou- 
vaient avoir d’irrégulier les relations que l’Au- 
triche entretenait avec les puissances alliées, 
et pour marquer d’un désir de paix les insi- 
nuations qu’elle faisait faire pour affaiblir la 
France en tentant la fidélité de ses alliés. 

Le cabinet de Vienne s’appliqua à montrer 
l’Autriche au Danemarck, à la Saxe, à la Ba- 
vière, au Wurtemberg, même à Naples et à la 
Westphalie, comme une amie, une alliée de la 
France, qui ne voulait rien que la paix, qui ne 
désirait rien pour elle-même; il les engageait 
àne point faire des armemens inutiles, à ne pas 
donner à la France des secours qui seraient sans 
objet, puisqu’il ne s’agissait pas de se battre, 
mais de faire la paix; puisque l’Autriche aurait 
cent cinquante mille hommes sous les armes, 
pour les mettre dans la balance contre celui des 
deux partis qui voudrait continuer la guerre. 

Ces insinuations étaient sans doute de nature 
à déplaire à Bonaparte, puisqu’elles prêchaient 
l’inertie à des états qu*l ne cessait d’encourager 
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à la guerre; mais elles annonçaient aussi de la 
part de l’Autriche un désir très-prononcé de 
forcer les puissances alliées à la paix, et cette 
dernière raison faisait glisser légèrement sur 
les motifs de mécontentement qu’avait occa- 
sionnés le procédé employé pour détacher tant 
d’états de l’alliance de la France. 

Il y avait sans doute des raisons de craindre 
le mécontentement de la France en adoptant 
une conduitesi opposée à ses désirs, qui étaient 
de trouver de grands secours chez ses alliés; 
mais il fallait avoir un prétexte pour mettre 
cent cinquante mille hommes sous les armes, 
et ce prétexte se trouvait dans le besoin qu’avait 
l’Autriche d’une telle force pour contraindre 
les alliés à la paix. Il se trouvait même dans 
cette conduite une telle convenance pour les 
intérêts des alliés de la France, que l’Autriche 
se prononçait ouvertement et énergiquement 
en faveur de la paix, et qu’elle ne dissimulait 
pas que ses forces étaient destinées à seconde? 
le parti qui s’y prêterait, et à combattre celui 
qui s’y refuserait. 

Cette conduite était d'autant .plus adroite, 
que Bonaparte était celui des deux partis qui 
avait jusque-là senti le besoin de faire la paix, 
et qui avait le plus hautement montré le désir 
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de la faire; et l’Autriche, en paraissant se pro- 
noncer en sa faveur, faisait cependant toutes 
ses dispositions pours’unir à ses ennemis, dans 
Je cas où il serait devenu nécessaire de le com- 
battre et de le contraindre à se renfermer dans 
un cercle convenable aux intérêts de tous. 

Les choses ayant été ainsi disposées, et les 
précautions ayant été prises pour écarter le 
soupçon d'infidélité et de malveillance, le ca- 
binet de Vienne ouvrit des négociations et pro- 
posa son entremise aux parties belligérantes. 

Bonaparte, qui ne désirait que la paix, accepta 
avecempressementce moyen derapprochement 
et d’apaisement, parce qu’il crut voir un allié 
dans le négociateur, et parce que ses liaisons 
avec l’Autriche lui faisaient concevoir l’espé- 
rance d’en être bien traité. 

A la nouvelle de cette acceptation, le cabi- 
net de Vienne fit éclater la plus vive joie; il 
applaudit aux vues de Bonaparte et les trouva 
généreuses. Il parut entrer avec ardeur dans 
celte carrière où il avait l’occasion de servir les 
intérêts de la France. Il déclara qu’il était iné- 
branlable dans son système : « Que l’alliance, 
fondée sur les intérêts les plus naturels , les 
plus germains, les plus essentiellement salu- 
taires , devait être f éternelle comme les motifs 
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éclatante de ses dispositions, en faisant paraître 
à la cour de France le commandant du corps 
aütrichieh , se rendant près de son chef pour 
prendre ses ordres. Enfin, il défendait au comte 
de fiubna , et à ses autres agéns, de Se servir du 
mot de médiation , attendu qu’il né s’agissait 
que de l’intervention d’un allié qui aspirait 
à accélérer le terme de la guerre. 

Il convient d’entrer dans les détails de cekte 
combinaison politique , pour donner urJéidée 
de l’habileté avec laquelle le ministre, comte 
deMetternich, s’est conduit dans cette circon- 
stance difficile, où la plus légère indiscrétion 
pouvait faire naître la défiance , embarrasser 
la manœuvre , et entraver la marche de l’in- 
trigue. 

Le comte de Metternich avait à traiter avec 
un gouvernement ombrageux , susceptible au 
dernier point * se fiant sur son bonheur et 
sur sa puissance, et s’abandonnant plus qu’au- 
cun autre aux mouvemeusde ses propres pas- 
sions. 

Il fallait agir vis-à-vis de lui avec une 
extrême circonspection , peser ses paroles,, et 
ne rien laisser échapper, ni dans les écrits % 
ni dans les entretiens, qui décélat une sorte 
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de particularité en faveur du parti contraire j 
la plus petite disposition à le servir, 1 .1 u !_ 
Ce rôle était difficile à jouer ; il fallait en 
quelque sorte sortir de soi mème et remplacer 
son caractère par un caractère approprié à la 
conjoncture; il fallait enfin connaître toutes Les 
ressources du génie politique, et posséder l’açt 
de les employer à propos*, k , i... 

Le comte de Melternicb. avait d’abord une 
première tâche , une tâche principale à rem- 
plir; c’était de détruire, par ses formes apr 
parentes, jusqu’au simple soupçon qu’il , put 
être Fennerai de l’eqnemi qu’il av^ii à com- 
battre; il fallait qu’il perçât .cette enveloppe 
de la pensée qu’on appelle dissimulation y. et 
j qu’il manœuvrât de façon à y voir à décou- 
vert les vues , les sentimens , les opinions, les 
vœux et les espérances de celui qu’il cherchait 

à pénétrer.. *1 ' ; • - : , » .• .ioiü/l i 

Dans ce genre de combat , on fait la guerre 
à son ennemi ; mais c’est un combat presque 
magique,, où l’esprit est aux prises avec, l’és- 
prit , où tout est moral-, où les armes sont 
cachées dans la pensée , et n’en sortent que 
pour frapper à l’endroit qu’on a dessein cFat- 
teindre. C’est l’art merveilleux de s’emparer ide 
la raison de son adversaire , de l’attacher à ses 
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idées, de lui donuer des chaînes et de les 
lui faire chérir eu multipliant les apparences 
d'avantages et de succès, en prodiguant des 
simulacres pour se procurer des réalités. 

Ce qui excite l’admiration pour l’homme 
doué du génie politique, c’est ce charme inex- 
plicable dont il est impossible de se défendre, 
parce qu'il est toujours accompagné de tous 
les artifices de la séduction ; et par ces arti- 
fices, j'entends ces conceptions fines et déliées, 
cette subtilité d’esprit, ee jeu perpétuel de la 
physionomie, mise en action et en expres- 
sion, d’après le besoin du sentiment et de la 
pensée tle celui qu’on a intérêt de circon- 
venir; j'entends ce langage paré ou négligé , 
franc ou dissimulé, doux ou aigre, calme ou 
emporté, suivant les hommes, les lieux et les 
circonstances ; ces pièges adroitement tendus 
à l’ignorance , à la simplicité , à l’amour-pro- 
pre , à la vanité , à l'ambition , à la présomp- 
tion , à toutes les faiblesses du cœur humain ; 
j’entends enfin tous ces manégescombinés pour 
flatter, tromper, séduire et faire embrasser 
' avec avidité des partis que la prudence, l'in- 
térêt et la raison devraient faire un devoir 
d’éviter. ; i: . , . •. 

Quelle connaissance il faut avoir du cœur 
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humain , quelle étude il faut faire des caracv 
teres moraux et des passions des hommes vi- 

* i : » . i * ! 1; î r. <« 

vant en société, pour devenir habile dans cette 
T ' 1 1 J 1 '* 

science ! et que l'empereur d’Autriche devait se 

trouver heureux de posséder un homme de 
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celte trempe! 
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Je disais dans mes Annales historiques et po- 
litiques du dix-neuvième siècle , que je publiai 
en 1 8 o 6 , page 1 1 2 : « C’en est fait de la puis- 
» sance autrichienne, et elle éprouvera le sort 

■f - p ; • -j , ’i • r 1 , ti.r->ii .1 a 

» de tant d’autres états, si les hommes qui la 
» dirigent continuent d’agir en sens inverse de 

» ce qu’ils devraient faire pour la soustraire 

’ . , 1 • \ " ■> ' -U v . ' - l V’.“ 

» aux desastres qu on lui prépare. Elle ne doit 

» chercher des secours que dans ses propres 
« forces, dans ses propres ressources, et me 
» point se fier aux démonstrations des cours 
» qui sé disent ses amies, ou à des simulacres 
» d’affection qui l’endorment et qui la mettant 
uà la discrétion dè toutes les trahisons, de 
» toutes les perfidies ; elle he doit s’abandonner 
» qu’aux conseils des hommes désintéressés et 
» probes, capables de l’éclairer par leurs ïu- 
» mières, capables de la servir par leur dé^oue- 
» ment. De tels hommes sont rares, et on ne 

. , , <! >1. (|HMb 

» les rencontre guere parmi les parvenus que 
» le gouvernement autrichien a dû eihployer 
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» depuis plusieurs années , à défaut des hommes 
» à talent que lui fournissait autrefois la haute 
« noblesse. Que cette noblesse se mette en état 
» de remplir les grands emplois /de la; dijdo- 
» matie; que toutes les classes ressaisissent cet 

7 * • # J* . 

» honneur militaire qui est le patrimoine des 

, -i~ , . « - • 1 " * vV ■ <! ~ï V V „ 

» monarchies; que 1 empereur s abandonne à 

i., >. ,, ,-)VvT.' v\> t 

» la bravoure de ses troupes , et FAu triche sauve 

» l'Europe, et elle reprend le rang de première 
» puissance, le rang quelle n’aurait jamais dû 
» quitter. 

» Mais l’Autriche n’a pas d’hommes en état 
» de la bien conseiller, parce quelle n’en pos- 
» sède aucun qui connaisse les causes véritables 
du bouleversement général qui a lieu aujour- 
d’hui en Europe; aucun qui connaisse les vé- 
ritables projets du gouvernement français, 
qui soit en état de pénétrer ses vues et de dé- 

•i ■ ! . . , 

meler ses intrigues; aucun qui connaisse les 

liaisons des autres puissances avec la France, 

» et les motifs de ces liaisons. Si l’Autriche eût 
f î _» ' . k 

» eu des hommes éclairés pour la conseiller 

■-i » 1 •>! ! . 

» et pour la servir, 1 eut-on vue entrer dans 

V- ^ , ■ ' • .. ", 

» la guerre et se présenter la première sur le 

» champ de bataille au mois de novembre der- 
» nier ( i8o5)? Quoi! cette Autriche qui avait 
» besoin d’être tranquille et de n’agir qu’à jeu 


( »«o ) ‘ 

» sur; cette Autriche qui ne devait agit' gîte 
» comme auxiliaire de la Russie et de la Prusse, 
» qui ne devait tomber sur i’ennètaü éoninrun 
» que pourlui porter lé dernier cUupébïe ftire 
» disparaître * s’engage la première dans lé edm- 
» bat, .sans mêmé s' 'être assurée des dispositions 
» de la Prusse, sa rivale là plus redotitable', l Scm 
» ennemie la plus implacable; et quand elle 
» n’était destinée qu’à la seconder ; elle se laissa 
» tromper par elle , elle s’exposa à devenir vic- 
» time de sa trahison d’abord' et de sâ përfidie 
» ensuite! Mais les conseillers de l’tfmpetéur 
v avaient donc juré sadestrUctionyou ils étaient 
' » donc incapables de conseiller leufemaîtée »! 

Je disais encore, page 5i4 des métttëSÀ’dti^es: 

« L’A ngleterre et la Russie font les plus grands 
» efforts pour convaincre TA Utriche de là' né- 
» cessité de rétablir l’ordre et la trahqtiillifé en 
» Europe. L’Autriche n’a pas attendu le thüitfèbt 
» actuel pour en être convaincue, puisquè^èto- 
» dant sept ànrtées elle à fait seule la guette, 
» ét elle s’ést épuisée de toutes les manières 
» pour obtenir ce bonheur tant désiré. Mais ’ce 
J dont elle n’a jamais été convaincue, et ce 
» dont il serait essentiel de la couvâthéjte'/fc’est 
» de la sincérité de qnëlques-tinèS dés ptrts- 
» sances qui affectent aujourd’hui urt si vif in- 
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» térêt en faveur de l’ordre; c’est du détache- 
» ment de la Prusse pour la J rance son amie, 

» sa bienfaitrice, et dont elle s’est montrée la 
» complaisante dans ces derniers temps ; c’est 
..» de la sincérité de cette Prusse, dont chaque 
» parole, dont chaque serment dissimule on le 
, » désir de trahir, ou le désir de l'ambition. 

; » H est un fait, c’est que 1 ’Aptriehe se ren- 
p gagerait sur-le-champ dans la guerre, si elle 
» pouyaitcomptersur la Russie etsur la Prusse, 
»,et partant de cette conséquence, , il $p Résulte 
» que, si la Prusse voulait de honne fçi faire la 
,j> guerre à la France, toutes, les puissances de 
» l'Europe seraient à l'instant cpplisqesj tqutes 
» fondraient à la fois sur l’usurpateur, et lq for- 
j> ceraient à se, dessaisir d’une autorité dont il a 
» fait un si déplorable usage. » , 

Ces dernières observations, rapportées dans 
mes Annales en 1 806 , avaient fait partie d’une 
lettre que j’écrivis en i8o£, au mois d’août, à 
un souverain qui avait quelque confiance dans 
mes opinions politiques, et auquel je disais 

■.■'PWSHtëfh 3ner < iMmHed-i’i'iiffftlio nitx? 

« Je cypis avoir rempli vos vues en tâchant 

» de fonder les craintes et les espéranees à venir 
» sur des observations établies d’après des faits 
«positifs et des, çpnjectures probables, qui 
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» donnent à connaître les dispositions réelles, i 
» où se trouvent les puissances les unes envërs 1 
» les autres ». - ! "» , <■» fn-.'iiirosaâlua 

• On a vu depuis se réaliser les effets» que de-s 1 
vait produire L’accession de la Prusse à 1 laéOQH» 
lition, si elle voulait agir de bonne foi;- mais f 
il est à regretter que la Prusse ait^ dû foire- par} 
nécessité pour elle-même , en i#i 3 ,’ ce qu’elle* 
eût dû faire pour l’avantage commun en r 806. 

Tandis que les hommes qui composaient le ( 
conseil de l’empereurd’Autriche à cette époque 1 
le poussaientàtoutes les mesures les plus fausses, i 
les plus destructives de ses intérêts , le comte) 
de'Metternich était ministre de l’empereur à 
Berlin; il était près du foyer des intriguerai 
étudiait la politique des deux gouvgrneiUen*i 
français et prussien; il en pénétrait l’esprit; 
les intentions, et il acquérait les lumières qui 
devaient l’aider un jour à rectifier les erreurs 
commises par tant de gens qui avaient péché 
par ignorance des causes des malheurs de l’Au- 
triche. 

L’empereur de Russie avait dû compter, et 
avait compté en effet sur le génie de ce mi- 
nistre. Il savait ce qu’il devait espérer de la 
conduite politique d’un homme qui avait déjà 
sauvé la monarchie autrichienne par la sit- 
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biimc conception de favoriser l’alliance de fa- 
mille de l’Autricheavee Bonaparte, et qui avait 

suffisamment expliqué ses arrière-pensées par 
le traité du r4 mars 1182 ; il était très-persuadé 
que toutes les idées de ce ministre tendaient à 
rétablir la monarchie autrichienne dans son 
premier état de splendeur, et qu’il emploierait 
toutes les ressources de son génie à mettre la 
France dans une situation à ne pouvoir s’op- 
poser aux conditions que les intérêts de l’Au- 
triche, ceux des puissances alliées, ceux de 
toute l’Europe feraient un devoir de lui im- 
poser. ovi}?jj?J 8 pb »! 

Voyons de quelle manière a manœuvré le 
comte de Metternich, et si sa conduite a ré- 
pondu à l’opinion que l'empereur de Russie 
avait conçue de ses talens en politique. 

iii, ii » 1 • Tl •• .••• .* i- •: ; r • -!» .»•! * ùil’ **.91 
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CHAPITRE LXXXVI. , «,! q 

l ’ :■ T Ir.'lfn • JiVfi 

Le ministre comte de Mettemieh emploie aveç 
beaucoup Parties démonstrations apparentes 
et les fausses confidences pour persuader la 
cour de France de la sincérité des sentimens 
de f Autriche. - i r » vv. vdq 

i '• t. I • : .Tfj-to.f f, i| 

J* n’oserais pas affir met, d’après l’opinion 
de quelques personnes, que le comte de .Met- 
ternich soit Fauteur de l’alliance de la fille de 
l’empereur avec Bonaparte ; mais je n’éprou- 
verais aucune répugnance à prêter à ce mi- 
nistre une idée si vaste et une politique si pro- 
fonde, quand je considère d’un côté la situa- 
tion de l’Autriche après la bataille de Wagram , 
et le- peu de ressources qui lui restait pour 
empêcher Bonaparte de l’anéantir, de la divi- 
ser en plusieurs états, et de renverser l’empe- 
reur de son trône; et de l’autre, l’esprit d’ani- 
mosité, de haine et de vengeance dont Bona- 
parte était animé contre cette auguste ipaispp. 

Sans doute une telle alliance, était le sopl 
moyen qui restât à l’empereur pour sauver sa 
monarchie, et c’était le seul moyen proposa- 
ble, parce que c’était le seul moyend’agir puis- 
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samment sur l’orgueil d’un homme qui n'avait 
plus rien; k obtenir de la victoire, mais qui 
avait montré assez souvent son goût pour les 
grandeurs, pour les illustrations, pour devoir 
embrasser une idée qui lui offrait le double 
avantage de devenir le gendte du premier mo- 
narque de l’Europe, et de s’affermir d’autant 
plus sur le trône qu’il avait usurpé. 

Il est naturel de croire que l’orgueil de Bo- 
naparte ait fait naître eti son cœur cette idée , 
èt qu’il ait voulu profiter de la situation mal- 
heureuse où la fortune de ses armes avait ré- 
duit l’empereur pour en exiger le sacrifice de 
sa fille; mais cette idée s’accorde si peu avec 
le caractère de haine et de vengeance qu’il ne 
cessait de manifester côntre l’empereur, qu’il 
est difficile de penser qu’il se soit tout à coup 
réduit de lui -même à la simple ambition de 
devenir son gendre * et qu’il ait embrassé cette 
idée sans qu’elle lui ait été suggérée, et sans 
qu’elle ait été surtout embellie de toutes les 
raisons qui pouvaient enflammer son orgueil 
et lui faire apercevoir dans l’avenir les plus 
brillantes espérances. 

Je me prête volontiers à l’opinion qu’une 
telle conception a pu naître dans une tête douée 
du génie politique le plus vaste, et qu’elle peut 
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appartenir tout entière au comte -de- Mettier* 
nich. J’aiiqe à, lui faire houneurde cette idée, 
parce quelle s’accorde, avec la situation dan» 
laquelle se trouvait .alors ]’empem»r> qui n’a- 
vait rien ,à offrir ; à BooaparteipourisauYérfsa: 
monarchie, qu’il, était, ,1e,, m»îlr*vdç partager, 
entre ses généraux,; parce qu’elle s’accorde avec 
les combats., que. ce ministre a emà soutenu? 
pour décider.l’erupereur à ce pénible sacrifiée ; 
parce quelle s’accorde avec les espérances qufit 
a données à ce monarque de reconstruire -sa 
moparchie&ur les bases de cettealliauce; enfin, 
parce quelle s’accorde avec sa conduite dan* 
tontes les circonstances où il a eiu à traiter- 
aveclaErance* !• ii„*e hd h tq» boa 

v Dans toute, sa conduite avec la France ,!te< 
comte de Mettemich a affecté un -penchant 
décidé poqr, t l’alliance de : l’Autriche avec la 
France; il a, eui quelque sorte outré son atëta*> 
chôment pour,, cette puissance , et oombatta 
avec véhémence, dans lescoaSeils et dans lec*i 
binet, les opinions qui semblaient s'écarter de 
l’intérêt qu’il semblait attacher à céttfr alliance. 1 > 
L’empereur seul était dansjle soenet de cette* 
conduite politique) et il létait supplié paélson 
ministre.dayoir l’aird’en très -dans les opinions 
contraires, d’adopter les sentimens exagérés 
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tïeses antagonistes, et de lui témoigner, même 
en public, cette froideur qui précède ordinai- 
rement les disgrâces, et qui fait tant de plaisir 
aux rivaux et auxenvieux; cette tactique devant 
servir éminemment à fixer sur lui l’attention de 
1 ambassadeur de France, à lui attirer la con- 
fiancedu gouvernement français, et à préparer 
les voies pour marcher avec sûreté dans la nou- 
velle intrigue qu’il se proposait d'introduire. 

L’empereur s’était abandonné depuis long- 
temps à son ministre ; il avait déjà eu des preu- 
ves si importantes de ses talens , et il avait mis 
tant de confiance dans son attachement à Son 
service, dans son dévouement pour sa per- 
sonne, qu il adopta avec empressement le con- 
seil qu il lui avait donné de lui montrer en 
public des sentimens tout contraires à ceux 
que lui imposait sa reconnaissance. 

Cet artifice singulier de la politique du mi- 
nistre ne manqua pas de produire son effet, 
et j’en trouve la preuve la plus remarquable 
dans une dépêche du comte Otto, ambas- 
sadeur de France, au duc de Bassano, datée 
devienne, le 28 décembre 1 8 r2. Cet ambas- 
sadeur s’exprimait en ces termes : 

« Il est peut-être sans exemple que les mem- 
bres du gouvernement d’une grande puissance 
gii-nni tns? asl ïîiîqobfc'b fWlicjJopÿ 
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aient conçu l’idée d'abandonner un allié après 
un premier revers pour joindre les drapeaux de 
son ennemi. C’est cependant dans ce sens que 
le plus grand nombre des hommes influens de 
ce pays ont osé se prononcer immédiatement 
après la nouvelle de la retraite de notre armée. 
On s’est empressé de circonvenir le cabinet par 
tous les moyens que l’intrigue et la corruption 
ont pu diriger contre la bonne foi. On lui a 
représenté que, la France n’ayant plus d’armée, 
il serait absurde de vouloir soutenir la guerre 
tout seul contre le colosse russe; que la cour 
de Berlin était hors d’état de continuer ses ar- 
méniens; que la Bavière, le duché de Varsovie 
et la Saxeétaient épuisés d’hommes et d’argent; 
que le nord de l’Allemagne était prêt à arborer 
l'étendard de la révolte; qu’en conséquence il 
était indispensable de rappeler le corps auxi- 
liaire, de changer de système et de profiter 
d’un moment aussi favorable pour reprendre 
toutes les provinces perdues; que plus de cin- 
quante millions d’hommes étaient prêts à se 
déclarer pour l’Autriche et à faire cause èom- 
mune avec elle; que la France elle-même était 
à la veille d’une grande révolution, et que le 
moment était venu de rendre anx peuples ledrs 
anciennes lois et leur indépendance. ‘ 11 • 
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*>En se déchaînant contre la France, la fac- 
tion n’a pas oublié d’attaquer de toute manière 
le premier partisan de l’alliance française , le 
comte de Metternich. Il ne se passe pas un jour 
quelle n'invente un nouveau moyen pour le 
décréditer, et elle annonce hautement qu’il 
sera remplacé par M. de Stadion ». 

Ce simulacre d’affection pour l’alliance avait 
servi au comte de Metternich de moyen pour 
masquer l’intention qu’il avait eue en enga- 
geant l’empereur à rendre mobiles les troupes 
de la Gallicie et de la Transylvanie, et pour faire 
envisager cette mesure comme nécessaire aux 
intérêts des deux cours; et il l’avait mis dans 
le cas de paraître franc vis-à-vis de la France 
en lui communiquant les détails de cet arme- 
ment. 

Il résultait de cette conduite dissimulée que 
le gouvernement français était persuadé que 
le système de l’alliance serait maintenu par 
l’Autriche, que les derniers revers n’avaient 
servi qu’à confirmer ses dispositions, et qu’il 
serait secondé de ses forces, si elle échouait 
dans ses tentative^ pour la paix. 

. ,i Ce qui ayfiit engagé encore plus le gouverne- 
ment frapçajs.à s’abandonner à ces espérances, 
ce fut un discou^ du comte de IVIetternich, 
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tenu à l’ambassadeur Otto, dans lequel ce ihi- 
nistre s’était exprimé avec la plus grande effu- 
sion de cœur, et où se trouvait ce passage rap- 
porté par cet ambassadeur dans une dépêche 
du 3 janvier i8i3. 

« Dites-nous franchement ce que vous voulez 
faire , et mettez-nous dans le cas d’agir envers 
vous comme un bon allié, et envers les autres 
comme puissance indépendante. Croyez que 
nous sommes pénétrés du sens de l’alliance, 
et que nous pouvons vous rendre des services 
essentiels ». 

Le comte de Metternich s’était placé avec tant 
d’art dans l’opinion du gouvernement français, 
et à force de dissimulation, il avait tellement 
persuadé ce gouvernement de la solidité de l’al- 
liance de l’Autriche, qu’il avait encouragé ce 
même gouvernement, pour lui faire acquérir 
la preuve de son empressement à le servir, à 
lui demander d’engager la Russie à une paix 
sépare'e. 

Le ministre, qui connaissait la haine de Bo- 
naparte pour l’Angleterre, et qui savait qu’il 
n’étaitoccupéquedesmoyensd’entraîner toutes 
les puissances du continent dans son système 
de vengeance contre cette puissance , pour 
fermer à son commerce tout accès sur le con- 
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tinent d'Europe, s était attendu à une telle ou- 
verture de sa part; aussi fut T il peu surpris 
lorsque l’ambassadeur Otto lui communiqua 
une dépêche de son gouvernement rédigée 
djans son esprit. Il employa dans cette occasion, 
avec une extrême habileté , une manœuvre 
toute nouvelle, celle de la dissuasion par le 

î r-» • ... .r- 

pjrestige des fausse^ confidences ., K 
Il observa d'abord, dans les termes les plus 

*T*» .**, * ‘-v y 4 * rl * 

positifs, que la Russie était tppp engagée avec 
l’Angleterre pour pouvoir traiter seule ; ce qui 


était dire toutcourtque le gouvernement fran- 
çais ne devait pas compter sur ses efforts dans 
ce sep.s, et qu'il devait s’abstenipd’insister, sur* 
une .telle proposition. , , . vu , 

L’objçction était un peu amère ; mais le . mi- 
nistre en adoucit l'amertume en ajoutant ( : n 
« Croyez ce que je vous dis,; nous avons mille, 
moyens desavoir ce qui se passe.Cajolés par tous 
vos ennemis, nous apprenons par l’un ce que? 

#X^!Fj pacbé., et nous somiaes à 
mpipe, de comparer tant de rapports divers , 
qqe la v^rifé. np. saurait nous échapper. Du ; i 
res^^jnojus n’aurons avec l’Angleterre , de rela-d 
tioq ( <1 irerçtfl , que , <^uand qous y serons auto- 
risé^ pac et, nÇM s forme* * 

qui vous conviendront , en conservant néan r 
m. a i 
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moins l’attitude d’une puissance qui agit spon- 
tanément. Qu’avez-vous à risquer? Nous com- 
promettrons les ministres anglais envers la 
nation , et nous prendrons sur nous tout 
le blâme du non succès. Malgré votre der- 
nier revers, votre position est toujours la plus 
brillante. Ce n’est pas l’empereur Napoléon 
qui a le plus besoin de la paix. S’il lui ré- 
pugnait d’agir offensivement, il dépendrait de 
lui de rester pendant un an , pendant deux 
ans sur la Vistule ; jamais les Russes ne fran- 
chiront cette barrière. Vous conserverez avec 
facilité l’attitude que vous avez eue avant la 
guerre; mais c’èst l’Allemagne, la Prusse, la 
Pologne , et surtout l’Autriche , qui souffrent 
de cet état de choses. Il est donc naturel que 
nous élevions la voix , et que nous deman- 
dions la paix à. hauts cris. Aussitôt que l’em- 
pereur ( Bonaparte ) nous aura fait connaître 
ses vues , nous les ferons valoir , car lui seul 
est intact , lui seul est en mesure de dicter 
la paix. Qu’il ait en nous une confiance en- 
tière , qu’il nous parle franchement , nous 
lui répondrons de même ». 

Je crois que, dans la circonstance où se 
trouvait le ministre, il était difficile de se 
servir d’un langage plus adroit, et de mieux 
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mettre en jeu tout ce qui pouvait flatter les 
' désirs , les espérances et l’orgueil de Bona- 
parte. Aussi l’ambassadeur Otto fut à tel point 
séduit, qu’il écrivit à son gouvernement : « M. 
"de Metternich a parlé pendant une demi-heure 
avec une effusion de ccteur parfaite des inten- 
tions de l’Autriche , et de son entier dévoue- 
ment à notre cause ». 

Pour fortifier d’autant plus la confiance du , 
gouvernement français dans sa sincérité, le 
comte de Metternich s’était avisé d’un sin- 
gulier stratagème ; il s’était fait adresser par 
le ministre d’Autriche à Berlin toutes les 
pièces officielles relatives à la défection de la 
Prusse , les fëttres du roi de Naples (Murat ) $ 
du roi de Prusse, du maréchal Macdonald, dû. 
comte de Saint*Marsan ; enfin, une multitude 
de détails qui n’avaient pu lui être commu- 
niqués que par M. de Hardenberg , et à la 
•faveur de ce moyen , il se procura une occa- 
sion de donner suite à ses fausses confidences , 
en déclamant avec véhémence contre la Russie. 

Muni de ces instrumens politiques , il fit 
inviter l’ambassadeur Otto à se rendre chez 
lui. La première chose qu’il lui montra à son 
arrivée, fut le paquet qu’il venait de recevoir 
de Berlin. Il en fit parcourir les pièces à 
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M. l’ambassadeur , qui remarquait pendant sa 
lecture l’impatience qu’avait le ministre de * 
donner l’essor à l'indignation qu’il ressentait. 

« C’est la preuve, dit-il à M. l’ambassadeur, 
de ce' que je vous ai dit souvent de la Grœca 
fîdes des Russes , et de la position embarras- 
sante où se trouvent la plupart des souverains 
à l’égard de leurs troupes et de leurs peuples». 

Cette fausse confidence eut l'effet d’engager 
l’ambassadeur Otto à écrire à son gouverne- 
ment qu’il était d’opinion que la Prusse met- 
tait une confiance entière dans le cabinet de 
Vienne , et qu’elle le consultait régulièrement 
sur la marche qu’elle devait suivre. 

En effet , le comte de Metternich lui avait 
dit souvent que la Prusse lui communiquait 
ses doléances , et qu’il avait soin de la rassurer 
et de l'engager à ne pas dévier de son système : 
c’est l’ambassadeur qui dit cela, et il ajoute 
que le ministre a paru craindre que la défec- 
tion de l’armée prussienne ne soit le signal 
d’une révolution , pour peu que les Russes 
profitent, avec leur astuce ordinaire, de la 
première impression qu’elle pourra faire en 
Allemagne et en 'Pologne. ( Dépêche du n 
janvier 1 8 1 3. ) 

On en était là de la conversation , lorsqu’un 
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courrier du comte de Bubna , ministre d’Au- 
' triche à Paris , arriva de Paris avec des dépê- 
ches du a janvier. Ces dépêches devaient en- 
trer dans les vues de la cour de Vienne, puis- 
qu’après en avoir pris lecture, le comte de 
Metïernich y trouva le gage de la longue durée 
de l’alliance et du succès des négociations. Il 
affecta une sorte de transport en annonçant 
à l’ambassadeur qu’il prendrait immédiate- 
ment les ordres de l’empereur sur le choix de 
l’individu qu’il s’agissait d’envoyer à Wilna, 
et qu’il ne perdrait pas un moment pour son- 
der les dispositions de l’empereur Alexandre. 
Puis rentrant tout à coup dans la route con- 
fidentielle : «Nous apprécions , ajouta-t-il , 
vos immenses ressources ; nous savons tout 
ce que vous avez fait, et tout ce que vous 
pouvez faire. Outre les sept millions sterling v 
que l'Angleterre donne à la Russie , elle nous 
a offert dix millions pour changer de système. 
Nous avons repoussé cette offre avec mépris , 
quoique nos finances soient dans le plus 
grand délabrement. Nos douanes sont à pré- 
sent notre principal revenu ; nous sommes 
sûrs de perdre cette branche lucrative de nos 
finances , si vous persistez dans votre système 
d’exclusion des marchandises coloniales ». 
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Il paraît que la dépêche du comte de Bubna 
avait apporté le consentement de la France aux 
démarches que ferait l'Autriche pour intro- 
duire des négociations de paix, puisqu’il préju- 
geait que la conduite de cette affaire ne serait 
pas facile vis-à-vis d’une puissance qui, depuis 
Pierre - le- Grand , n’avait jamais fait de paix 
sans insister sur un agrandissement de terri- 
toire, et quelle demanderait peut-être la Vis- 
tule pour frontière. 


CHAPITRE LXXXYII. 

» 

Suite de la manœuvre du comte de Mettemich 
par le ressort des fausses confidences . 

Le comte de Mettemich avait tellement ap- 
puyésurl’impossibilitéd’engagerlaRussiedans 
u ne négociation de paix séparée sans le consente- 
ment de l’Angleterre, son alliée, que la France 
avait senti la nécessité de consentir à ce que 
l’Autriche pressentît les intentions de cette der- 
nière puissance, puisque c’était le seul moyen 
de parvenir à cette œuvre salutaire. 

Il convient de montrer à présent de quelle 
manière s’y prit l’habile ministre pour dissi- 
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rauler les intelligences de l’Autriche avec l’An- 
gleterre, et pour persuader la France que ses 
démarches étaient toujours dirigées dans le 
sens de l’alliance, et que ses arméniens n’a- 
vaient pour objet que de forcer les puissances 
à une paix continentale, si l’Angleterre se re- 
fusait à concourir au bienfait d’une paix gé- 
nérale. 

Voici de quelle manière l’ambassadeur Otto 
rendit compte à son gouvernement des projets 
que le comte de Metternich lui avait commu- 
niqués sur la manière de connaître les inten- 
tions du gouvernement britannique. 

Il lui fallait un homme habile , discret , 
parlant la langue, et connaissant à fond le sys- 
tème commercial de l’Europe. Il avait jeté les 
yeux sur 3VJ. Wessemberg, ministre plénipo- 
tentiaire à Munich, le même qu'il eût voulu 
envoyer à Paris, s’il eût été assez marquant. 

Ce ministre était attendu à Vienne. Au bout 
d’un très-court séjour, il devait partir pour 
Copenhague, et pousser jusqu a Gottembourg, 
pour y chercher les moyens de s’embarquer. 
Arrivé en Angleterre, il devait remettre à lord 
Castlereagh une lettre de M. le comte de Met- 
ternich , informant le ministre anglais que 
l’Autriche, touchée des calamités qui pèsent 
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sur l’Europe, avait conçu le projet de travaille# 
au rétablissement de la paix ; qu’elle avait sondé 
sur ce point important les dispositions de la 
France; quelle les avait trouvées favorables à 
ses vues, et qu’elle faisait en conséquence la 
même démarche auprès de la Grande-Bretagne; 
qu’étant, de toutes les puissances de l’Europe, 
celle qui pouvait être le moins intéressée aux 
conditions éventuelles d'une paix générale, 
et qui souffrait le moins de l’état actuel des 
choses, elle se croyait en droit d’inspirer assez 
de confiance pour faire agréer son interven- 
tion; que M. de Wesseraberg était chargé de 
recueillir à ce sujet les intentions du gouver- 
nement britannique, et que sa mission serait 
secrète tant qu’il conviendrait au ministère de 
la cacher au public. >*V ' 

Si on demandait à M. de Wessemberg ce que 
voulait la France, il devait répondre qu’il ne 
connaissait autre chose de ses dispositions, si 
ce n était qu’elle avait consenti à traiter, et 
qu’elle avait transmis à lord Castlereagh des 
conditions qui avaient été publiées dans le 
temps; que sa mission était purement autri- 
chienne, et n’avait d’autre but que de faciliter 
les rapprochemens et. de mettre un terme aux 
agitations de l’Europe; que si les efforts de. 
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l’Autriche ne produisaient aucun effet, elle se 
verrait obligée, d’après les mêmes sentimens, 
de travailler, sans ï Angleterre , à une pacifica- 
tion générale du continent; mesure qui lais- 
serait à la disposition de la France une force de 
plus de 5oo,ooo hommes, qu’elle pourrait em- 
ployer uniquement au rétablissement de la 
paix maritime et à ses opérations en Espagne; 
que l’Autriche était la seule puissance du con- 
tinent complètement étrangère au commerce 
de mer; qu’elle ne mettait un grand prix qu’à 
la tranquillité du continent, et que les affaires 
maritimes se détermineraient sans son ihter- 
vention , si l'Angleterre négligeait le moment 
actuel. On demandera à M. de Wessemberg ce 
que l’Autriche entend par pacification générale 
du continent, et il répondra que ce n’est pas 
une paix ordinaire, mais une convention una- 
nime des puissances de l'Europe, de maintenir 
solidairement la paix , et de ne se mêler en au- 
cune manière dans les discussions qui pourront 
subsister entre la France et T Angleterre. M. de 
Wessemberg se gardera bien de menacer le 
ministère anglais; mais il laissera entrevoir 
très - vaguement que cette pacification géné- 
rale pourra cire suivie de l’exclusion totale du 
commerce anglais. 
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Je ne connais pas de pièce politique qui réu- 
nisse à un plus haut degré tout ce que l’art de 
la diplomatie peut fournir de ruse, de finesse, 
de dissimulation et d’artifice. Il n’y a pas dans 
ce morceau une expression , un mot qui n’ait 
un but et qui ne fasse marcher l’intrigue de la 
façon la plus rapide, quoique la plus cachée. 

La manière franche et ouverte avec laquelle 
le ministre déroule tout son plan à l'égard de 
l'Angleterre , et le voile qui sert à dérober le 
mystère de son projet réel, le véritable objet de 
ses espérances, est d’une adresse supérieure; 
mais il faut lire la fin de la dépêche de l’am- 
bassadeur Otto pour voir à quel point le mi- 
nistre s’était emparé de son esprit, à quel point 
il l’avait électrisé. Cet ambassadeur termine sa 
dépêche de cette manière : « Tout ce qu’on nous 
demande, c’est de faire les plus grands prépa- 
ratifs pour une nouvelle campagne ». Quelle 
adresse d’engager la France à faire les plus 
grands préparatifs dans le temps même qu'on 
s’intrigue pour se mettre en mesure afin de 
coopérer à sa destruction » ! L’Autriche ap- 
plaudit aux bases proposées par Sa Majesté 
(Bonaparte) pour la paix de la Russie et pour 
celle de l’Angleterre; elle les trouve très-géné- 
reuses, mais elle nous prie très-instamment 
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de ne pas en parler et de la laisser faire. Elle 
prend sur elle toute la responsabilité, et elle 
s’en tient aux ternies de votre avant-dernière 
dépêche , que l empereur consent à la négocia * 
tion , mais que Sa Majesté ne veut y être pour 
rien. (Dépêche du duc de Bassano. ) « M. de 
Metternich pense qu’il faut laisser venir les 
Anglais engager, s’il est possible, la discussion, 
et compter un peu sur les événeraens. Le mi- . 
nistre est enchanté d’avoir les mains libres. Je 
ne l’ai jamais vu plus heureux qu’aujourd’hui, 
et je partage les espérances qu’il nourrit en ce 
moment ». Ce n’était pourtant pas là le cas , car 
les espérances du ministre étaient bien oppo- 
sées à celles de la France. Mais l’ambassadeur 
était, comme son gouvernement, complète- 
ment dupe des démonstrations du ministre 
autrichien. 
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CHAPITRE LXXXVIII. 

Le comte de Metternich travaille à l’augmenta- 
tion des forces de V Autriche. Manœuvres quil 
emploie à cette occasion. 

Le comte de Metternich avait déjà beaucoup 
gagné dans l’opinion du gouvernement fran- 
çais par sa manœuvre des fausses confidences; 
mais il devait fortifier encore davantage cette- 
opinion, à mesure que le moment approchait 
de développer les forces de l’Autriche. 

Il s’agissait de mobiliser 100,000 hommes, 
et il fallait un prétexte plausible pour prendre 
une telle attitude, lorsque le travail ne faisait 
que de commencer, pour conyaincre la France 
de la sincérité de l’attachement de la cour de 
Vienne à son alliance. 

M. le comte de Stackelberg, qui avait été 
accrédité à la cour de Vienne en qualité d’am- 
bassadeur de l’empereur de Russie, se trouvait 
encore en relation indirecte avec Vienne. Le 
comte de Metternich lui fit demander une en- 
trevue secrète. 

Cette entrevue avait peut-être eu pour objet 
de mettre la Russie au fait de la situation de 
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l’Autriche vis-à-vis de la France, des mesures 
qui avaientété prises pour endormir cette puis- 
sance, et pour être en état d’agir quand le temps 
serait venu de se prononcer; elle avait peut- 
être eu pour objet de s’entendre sur la con- 
duite respective des deux puissances, pour 
donner un air naturel aux embarras concertés 
qu’on ferait naître dans la suite. Mais la con- 
fidence que fit le comte de Metternich du ré- 
sultat de cette entrevue annonçait toute autre 
chose, et ce résultat prétendu dut faire une 
impression bien agréable sur l’esprit de l'am- 
bassadeur, puisqu’il devint l’objet d’une dé- 
pêche très-libellée, où le comte Metternich est 
représenté sous les traits d’un bonhomme qui 
dit tout ce qu’il sait et tout ce qu’il pense. 

Cette dépêche de l’ambassadeur Otto est si 
curieuse et donne une si haute idée des talens 
du ministre comte de Metternich dans l’art de 
la négociation , que je la rapporterai en entier. 

Cette dépêche, datée de Vienne le 26 janvier 
18 1 3 , était conçue en ces termes: 

«M. de Stackelberg a eu une entrevue secrète 
avec M. le comte de Metternich. Le plénipoten- 
tiaire russe a commencé par une longue énu- 
mération des avantages remportés par son gou- 
vernement, qui, après avoir repoussé les Fran- 
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çais, Se proposait, disait-il, de venir au secours 
des autres puissances, et principalement de 
l’Autriche, et d’aider cette dernière à recon- 
quérir ses provinces perdues. 

» Après l’atoir écouté très- tranquillement, 
M. de Metternich lui dit : « Tenez, mon cher 
«Stackelberg, vous ressemblez à un homme 
» qui voit le jour pour la première fois après 
» avoir été enfermé pendant six mois dans une 
» chambre obscure. Ce grand jour vous éblouit. 
» Croyez que nous voyons plus clair, et ne re- 
» venons pas à des projets qui ne peuvent être 
» les nôtres. Le système de l’empereur est im- 
» ranable, et loin de chercher des agrandisse- 
» mens qui seraient trop chèrement achetés par 
» une campagne, il ne veut que la paix, et il 
» vous propose d’y concourir. Nous avons déjà 
» sondé à cet égard les dispostions de la France, 
» et nous les avons trouvées favorables à nos 
» vues. Nous ne nous plaignons pas de nos 
» pertes , et nous ne pensons pas qu’un cabinet 
» étranger soit en droit de les ressentir plus que 
y> nous-mêmes. Je vous ai demandé cette en- 
» trevue pour connaître les intentions de votre 
» cour à l’égard de la paix , qui est l’unique but 
» de nos efforts ». 

» M. de Stackelberg, continue l’ambassadeur, 
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revenant un peu de son exaltation vjaie ou 
feinte, annonça que sa cour était disposée à 
entamer des négociations de paix, qu’elle re- 
gardait la question russe comme finie, et qu’il 
s’agissait de régler les affaires générales de l’Eu- 
rope. 

» Il fut interrompu par M. le comte de Met- 
ternich, qui lui dit que son projet n’était au- 
cunement de discuter les conditions de la paix , 
mais de savoir seulement si la Russie consen- 
tait à négocier. Le plénipotentiaire affirme de 
nouveau que telle était^son intention, et qu’il 
était même chargé de dire que son souverain 
recevrait avec plaisir une personne de con- 
fiance que cette cour voudrait lui envoyer; 
qu’il devait ajouter cependant que la Russie 
ne ferait rien sans l’assentiment de son allié le 
roi de la Grande-Bretagne. 

» M. de Metternich fera partir demain M. de 
Lebzeltern pour Wilna. Il ne lui donne d’autre 
instruction que de parler de paix et d’écouter. 
Il ne lui dit pas un mot des conditions pro- 
posées par la France; il veut laisser venir les 
Russes. M. de Lebzeltern se bornera à faire sen- 
tir que , dans le cas d’une nouvelle campagne, 
les Russes pourraient perdre leurs avantages 
actuels et obtenir une paix moins honorable. 
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Si on lui parle des engagemens pris avec l’An- 
gleterre , il dira que l’Autriche a prévu cet em- 
barras, et qu’elle a déjà envoyé un agent à 
Londres. Lorsqu’il s’agira de discuter les bases, 
un personnage plus marquant sera accrédité à 
Wilna; et, suivant les circonstances, ce même 
négociateur pourra être envoyé jusqu’en An- * 
gleterre. , '*• 

» C’est un grand, pas, m’a dit le ministre, que 
cette première démarche delà Russie. Comptez 
sur nous; nous ne lâcherons rien, absolument 
rien; car nous y sommes pour le moins aussi 
intéressés que vous. Tout dépend de notre at- 
titude. L’empereur a ordonné de mobiliser 
cent mille hommes, y compris le corps auxi- 
liaire. En ajoutant trente mille hommes à ce 
corps , nous irions au-delà des obligations de 
notre traité , et nous autoriserions la Russie à 
refuser notre intervention. Jusqu’ici la guelfe 
n’est pas autrichienne. Si elle le dévient dans 
la suite, ce n’est pas avec trente mille hommes, 
mais avec tou tesles forces de la monarchie que 
nous attaquerons les Russes. En attendant, ils 
ne verront point sans inquiétude l’accroisse- 
ment de nos troupes en Gallicie, et ils se gar- 
deront bien de nous provoquer. 

. jT » L’empereur a signé hier le travail qui lui 


Digitized by Goog 


( 337 ) 

a été soumis pour mobiliser une armée (le 
soixante-dix mille hommes en Gallicie et dans 
la Buckowine ». 

On voit par cette pièce par quels moyens le 
comte de Metternich fait cheminer l’intrigue, 
et de quelle manière il ajuste les choses pour 
augmenter les forces de l’empereur, et pour se 
mettre en liaisons étroites avec la Bussie et 
avec l’Angleterre. 

Ce ministre, qui ne laissait échapper aucune 
occasion de renouveler ses protestations de 
dévouement à la France, ayant rencontré l’am- 
bassadeur Otto à une assemblée très*brillante 
et très-nombreuse qui eut lieu à la cour à l’oc- 
casion du jour de naissance de l’empereur, 
saisit cette circonstance pour montrer publi- 
quement des attentions particulières et très- 
marquées à cet ambassadeur, parce qu’il avait 
reçu du comte de Bubna les rapports singulière- 
ment conformes à ses espérances pour l’avenir. 

Il emprunta cette fois le langage de l’effu- 
sion; il précipita ses paroles pour faire croire 
qu’il parlait sans réfléchir, et que c’était son 
cœur qui parlait. Il dit à M. l’ambassadeur: 
«Votre alliance avec laRussie était monstrueuse; 
elle n’avait qu’un seul point d’appui très-pré- 
caire, celui de l’exclusion du commerce anglais, 
in. aa 
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C’était une alliance de guerre commandée par 
le vainqueur, elle devait se dissoudre. La nôtre, 
au contraire, se fonde sur les rapports et les 
intérêts les plus naturels, les plus permanens, 
les plus essentiellement salutaires; elle doit 
être éternelle comme les besoins qui l’ont fait 
naître. C’est nous qui lavons recherchée, et 
nous avons bien réfléchi avant de la conclure. 
Si nous avions à la refaire, nous ne voudrions 
pas la mintiter autrement qu’elle n’est; nous 
la voulons tout entière : elle nous mènera à 
la paix, et elle servira dans la suite à la conso- 
lider. 


cju 


» La France nous a fait beaucoup de mal, 
mais il est de notre intérêt d’oublier le passé. 
Nous voulons lui être utile dans ce moment, 
parce que, dans un autre temps, elle pourra 
nous rendre le même service. Cette alliance n’a 
pas été le résultat d’une guerre , ni une condi- 
tion de paix, comme celle deTilsitt; elle est le 
produit d’une réflexion mûre, et elle a été 
préparée par des rapprochemens successifs et 
spontanés. Posez donc en fait, et considérez 
comme une vérité incontestable, que nous ne 
cherchons que votre bien ; que nous ne redou- 
tons p lus la France ; mais les ttusses, dent vous- 
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même, par vos concessions, avez augmenté la 
puissance ». 

Le ministre est entré finement dans de longs 
raisonnemens pour démontrer que l’Autriche 
avait besoin de la France pour se refaire ; qu’elle 
ne suivait dans ce moment que l’impulsion de 
son propre intérêt, dont, depuis l’alliance con- 
clue par le prince Kaunitz, elle n’aurait jamais 
dû se départir; quelle ne demandait rien, ab- 
solument rien que la pais; mais qu’en la né- 
gociant, elle ne serait nullement disposée à 
favoriser la Russie, son ennemie naturelle. Que 
l'équilibre de l’Europe, dontquelques écrivains 
avaient voulu démontrer depuis quelque temps 
l’inutilité, n’était nullement une chimère; qu’il 
était essentiellement fondé dans la nature des 
rapporté d'intérêts entre les diverses nations, 
et qu’il serait toujours la base de leur politique; 
que, d’un côté, la France, l’Autriche et la Porte 
ottomatfe; de l’autre, la Russie et l’Angleterre 
rempliraient les bassins de cette balance; que, 
malgré cet équilibre apparent, la France con- 
serverait toujours une prépondérance qui te- 
nait à sa position et à son inépuisable richesse; 
que cette prépondérance était un fait dont 
personne n’avait pu douter,, même sous les der- 
niers rois de France ; mais qu’elle était devenue 
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un motif de jalousie, lorsqu’à la suite des succès 
les plusétonnans, la France avait paru vouloir 
l’établir en droit; que, pendant cette marche 
victorieuse desarméesfrançaises,la Russieavait 
fait des pas de géant vers la domination , et 
qu’elle était arrivée à son but par les formes 
les plus insinuantes; qu’ayant acquis beaucoup 
plus de territoire que la France, elle avait si 
bien déguisé son ambition, que, loin de la 
✓ haïr, les peuples avaient l’air de lui savoir gré 
de ses empiétemens; mais que la France paci- 
fiée mettrait un terme à cette importance pas- 
sagère des Russes, et qu’elle reprendrait tout 
l’ascendant que sa puissance, ses moyens pécu- 
niaires et sa modération devaient lui garantir 
à jamais; enfin, que la paix seule serait pour 
la France et pour l’Autriche son alliée une 
conquête bien plus solide que ne pourraient 
l’être toutes celles d’une campagne heureuse. 

Le comte de Metternich a montré dans cette 
conversation qu’il savait dorer la pilule ; mais 
il faut s’étonner que le gouvernement français, 
si clairvoyant et si soupçonneux, ait pu être 
dupe au point où il l’a été de démonstrations 
si outrées. 

1 iv <>at 
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CHAPITRE LXXXIX. 

Précautions que prend l Autriche pour prévenir 
les inquiétudes de la France , en raison de la 
formation et de la distribution de ses armées. 

. > 1 ;• > < ■ . . . ' ,-rj-t ... * .1 

Pour l’exécution du projet qu’il méditait, 
le comte de Metternich avait besoin d’affermir 
Bonaparte dans la résolution de rechercher la 
paix, et de lui faire agréer les mesures qu’il 
était important de prendre pour se placer dans 
une telle position, qu’avec l’air de garnir seule- 
ment ses frontières, on pût être prêt, en cas 
d’événement , à diriger les forces autrichiennes 
contre lui-meme. 

L’objet d’une semblable mission étant plus 
militaire que politique, le maréchal prince de 
Schwartzenberg en fut chargé ; et comme on 
mettait le plus grand intérêt à flatter Bona- 
parte et à saisir toutes les nuances propres à 
convaincre en apparence les cours de Londres 
et de Saint-Pétersbourg de l’accord intime qui 
subsistait entre la France et l’Autriche, on 
mit le plus grand charlatanisme dans l’annonce 
du choix de cet ambassadeur. Il allait à Paris. , 
dans le double objet de faire connaître à S. M„ 
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(Bonaparte) la situation des choses , et de don- 
ner à l’Europe une preuve éclatante des dispo- 
sitions de l’Autriche, en faisant paraître à la 
cour de France le commandant du corps auxi- 
liaire, se rendant près de son chef pour pren- 
dre ses ordres. 

» t 

Je parlerai tout à l’heure de la mission de 
cet ambassadeur; mais je dois avant dire un 
mot d’un stratagème dont se servit le ministre 
pour accroître encore les forces de l’Autriche 
sans donner d’ombrage à la France. 

Le ministre rédigea lui-même avec beaucoup 
de soin une espèce de manifeste, en forme de 
déclaration. 


Cette pièce expliquait les motife des armé- 
niens que faisait déjà l’Autriche et qu’elle pour- 
rait faire par la suite ; le ministre avait évité 
soigneusement de lui donner le caractère d’un 
manifeste , et il l’avait rédigé dans la forme 
d’un acte purement administratif; mais ilavait, 
disait-il, compté que sa publicité produirait 
un très-bon effet en Russie et en Angleterre. 
En demandant à la nation de nouveaux Sacri- 
fices, il importait de la rassurer sur deux points 
essentiels , l’un que le système d’alliance était 
«inébranlable, l’autre que l’Autriche n'armait 
que pour arriver à une pacification générale ; 
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et c’était ce qui avait engagé le ministre à pu- 
blier cette pièce. Au reste, cette pièce étai^ 
combinée de manière à servir d’introduction 
à la négociation dont l’ambassadeur prince de 
Schwartzeuberg avait été chargé, et à donuer 
le change sur les secours que l’Autriche atten- 
dait de l’étranger pour les frais de* ses armé- 
niens. 

Cet ambassadeur, quoique déjà annoncé à 
Bonaparte , avait dû différer son départ pour 
Paris , parce qu’on avait attendu des nouvelles 
de Wilna , où était le plénipotentiaire autri- 
chien chargé d’entendre la réponse de l’empe- 
reur Alexaudre. Ces réponses arrivèrent enfin. 

La Russie acceptait non-seulement le pléni- 
potentiaire de l’Autriche, mais encore l’inter- 
vention de l’Autriche pour la paix. L’empe- 
reur Alexandre regrettait que l’Autriche n’eût 
pas voulu profiter de celte circonstance favo- 
rable pour recouvrer ses pertes ; mais il res- 
pectait ses motifs; il n’avait d’autre but que 
le rétablissement de la tranquillité de l’£urope 
et la conclusion d’une paix générale. 

Quoique ces nouvelles ne fissent aucune 
mention des conditions que la Russie voulait 
mettre à la paix , elles étaient fort intéressantes, 
parce quelles témoignaient le désir qu’avait 


f 
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l'empereur Alexandre de mettre un terme aux 
calamités de la guerre, parce quelles intro- 
duisaient entre les deux cours des relations 
susceptibles d’amener une négociation. ■% • 

Les choses ainsi disposées, l’ambassadeur 
prince de Schvvarlzenberg se rendit à Paris.!** 
C’était dans le sein même de la France qu’il de-, v 
vait dresser les batteries destinées à foudroyer * 
la puissance de Bonaparte. Il arriva dans le 
momdnt où Bonaparteétaitentièrementoccnpéjlf 
de 1 augmentation de ses forces et de l’organisa- ■** 
tion de ses armées.. Il y avait long-temps que 
cet heureux triomphateur avait fondé sa poli- 
tique sur ses victoires; et il était si persuade^ 
que la politique des puissances dépendrait dé- 
sormais de ses succès , qu’il attachait très-peu^» 
d importance aux discussions diplomatiques , 
et qu il dédaignait de s’en mêler. 

Ce fut au duc deBassano que l’ambassadeurif 
eut affaire, et certes il n’eut point affaire à 
forte partie; car ce ministre était infiniment • 
au-dessous de la place qu’il occupait ; il était 
même très-étranger au genre de négociation m 
dont il était chargé. ; , • 

- L’ambassadeur avait pour mission d’établir 
la nécessité où était 1 Autriche de mettre en 
activité de grandes forces , et de démontrer 
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qu’elles avaient pour objet de d’obliger les 
puissances alliées à la paix. Il entama la 
discussion par cette antienne : Que S. M. 
l'empereur d’Autriche ayant à cœur dans le 
moment important de crise où l’on se trou- 
vait, de faire régner entre elle et son auguste 
allié le plus parfait accord , elle croyait que 
cet accord ne saurait être mieux consolidé que 
par la connaissance réciproque, la plus éten- 
due de la marche des deux cours; elle s’était 
décidée en conséquence à s’expliquer avec toute 
sa franchise sur les ouvertures qui avaient été 
faites à son ministre par l’ambassadeur de 
France. 

S. M. trouvait que les objets sur lesquels 
portaient ces ouvertures se séparaient par- 
faitement en quatre questions principales: 

i° Attitude de l’Autriche pour amener une 
négociation de paix , et pendant cette négo- 
ciation. a 0 Accord entre les deux cours d’ Au- 
triche et de France, sur les arrangemens géné- 
reux de pacification. 3° Attitude de l'Autriche 
dans le cas où la négociation devrait ne pas 
mener à la paix. 4* Opérations militaires dans 
ce dernier caas. 1 ’ * 

Le comte de Metternich avait si bien ma- 
nœuvré, qu’il avait amené le gouvernement 
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français à manifester , verbalement et par 
écrit, son désir de voir s’introduire une né- 
gociation de paix, et d’en voir presser l’intro- 
duction par tous les moyens possibles, même 
par le moyen d’une médiation armée.. 

Ces vues du ministre autrichien avaient 
échappé à la pénétration des ministres fran- 
çais , et sans s’en douter , ils forcèrent en 
quelque façon l’Autriche de mettre en avant 
son projet de médiation armée , quelle avait 
pris tant de soin de dissimuler. Aussi M. l’am- 
bassadeur d’Autriche ne négligea t-il pas de 
se servir de ces moyens , fournis par le gou- 
vernement français même, pour insinuer que 
l’Autriche , qui s’était mise en avant pour la 
paix, et qui la désirait si vivement, devait 
prendre , pour parvenir à ce but , une cou- 
leur prononcée, insister sur l’ouverture im- 
médiate d’une négociation , exiger que des 
plénipotentiaires fussent nommés, qu’un ar- 
mistice fût conclu , et entrer dans la lutte 
comme partie principale. 

Pour atteindre ce but il n’existait quune 
seule forme diplomatique , celle de la média- 
tion armée. S. M. se prêtait en conséquence 
à prendre cette attitude. Elle en tiendrait le 
' langage vjs-à-vis des cours alliées , et ne né- 
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gligerait rien pour donner tout le poids à son 
langage. 

Pour favoriser davantage cette mesure , l’am- 
bassadeur insinua adroitement que la cour 
de Vienne attendait le premier courrier qu'il 
devait lui expédier pour voir quelle serait la 
forme qu’aurait choisie S. M. l’empereur Na- 
poléon , pour régler ses démarches, c’est- à»-, 
dire , pour savoir si l’empereur d’Autriche 
devrait procéder spontanément à la nomina- 
tion d’un négociateur , ou s’il devrait attendre 
la demande uniforme que la cour de Vienne 
adresserait , à ce sujet, à toutes les cours inté- 
ressées. : - . '' ' ' ’ V • 

L’ambassadeur ne manqua pas de faire ob- 
server àcette occasion qu’on attendait à Vienne 
des dépêches de Londres ; que si ces dépêches 
étaient favorables à la paix , la Russie n’aurait 
plus à rejetter sur l’Angleterre la cause de son 
refus de concourir aux mesures prises par 
l’Autriche, et que, si elles étaient négatives, 
l’Autriche prendrait alors un caractère pro- 
noncé pour forcer la Russie et la Prusse à 
consentir à une négociation continentale. 

Sur le second objet de discussion , l'am- 
bassadeur était obligé de garder le silence 
jusqu’à ce que l’empereur Napoléon se bât 
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expliqué plus positivement avec la cour de 
Vienne à cet égard. 

Sur le troisième objet de discussion , l’am- 
bassadeur fit sentir que le théâtre de la guerre 
n’étant plus le même qu'il. était lors de la con- 
clusion du traité d’alliance de 1812, et les évé- 
nemens ayant opéré un changement tel, que 
.les armées alliées menaçaient les frontières de 
l'Autriche sur une étendue, de plus de 4 oo 
lieues, il ne pouvait pins convenir à l’empe- 
reur de figurer dans la guerre comme puis- 
sance simplement auxiliaire, si , contre ses 
vœux les plus chers , elle devait continuer. 
Les circonstances imposaient à l’empereur l’o- 
bligation , pu de se retirer derrière, ses fron- 
tières en neutralisant son territoire , ou de 
prendre une part activera la guerre comme 
partie principale. Ces observations étaient éta- 
blies sur des faits si connus, si incontestables, 
que l'Autriche n’avait point à redouter les ré- 
clamations de la France ,cpntre des armemens 
dont le but était si bien, démontré, h , , <t '■< . 

Sur le quatrième article.de discussion , l’am- 
bassadeur avait beaucoup à dire* parce que 
le gouvernement insistait pour que l’Autriche 
demandât sur-le-champ un armistice. Il avait 
â tempérer la vivacité française et à persuader 


* 
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le gouvernement de son inclination à le servir. 

11 commença par exposer que l'empereur 
François, son maître, au risque de se compro- 
mettre , avait protégé la retraite d’un corps po- 
lonais et d’un corps saxon par son territoire, 
que ces deux corps avaient été couverts par 
le corps auxiliaire, et que l’empereur n’avait 
fait cette démarche hasardeuse que pour mul- 
tiplier les preuves de son attachement à son 
système d’alliance. 

Ensuite il ajouta : « Sa Majesté regarde le mo- 
» ment présent comme celui qui devra décider 
» du sort de l’Europe en décidant de celui des 
» puissances intermédiaires. Ni la France ni la 
» Russie n’ont de risques à courir; leur que- 
» relie ne peut être terminée que par un accord 
»si désirable entre les grandes puissances, ou 
» bien entraîner dans un abîme difficile à me- 
» surer l’Autriche et d’autres états utiles à la 
» propre existence des deux cours de France 
» et de Russie. L’empereur d’Autriche restera 
» fidèle à son caractère; il ne bornera pas ses 
«démarches en faveur de la cause qu’il doit 
» devoir plaider , celle de la paix , à de simples 
» paroles ; et si des exagérations possibles dans 
»» les vues des cabinets coalisés devaient préva- 
» loir sur la raison et la modération que ne ces- 
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• sera de professer S. M. I.; elle mettra, sans 
» hésiter, une force imposante dans la balance 
» de la puissance quelle regarde, attraction 
» faite des complications immenses du mo- 
»ment, comme son alliée la plus naturelle. 

Venant ensuite à l’article de l'armistice au- 
quel le gouvernement français semblait atta- 
cher taut d’importance, il dit que l’empereur 
d’Autriche devait attendre les premières expli- 
cations qui auraient eu lieu entre son ambassa- 
deur et le ministre français, sur des bases gé- 
nérales, avant de pouvoir proposer un armi- 
stice; que cette démarche n’offrirait, dans la 
position actuelle des choses, et sans être accom- 
pagnée d’explications quelconques, que des 
compromissions d’autant plu sgratuites pour 
l’Autriche et pour la France, que les alliés 
prendraient pareille demande pour une simple 
preuve de faiblesse, et que, comme telle, loin 
de servir S. M. l’empereur des Français, elle 
placerait à pure perte son attitude et celle de 
l’Autriche dans un jour entièrement faux, 
en rehaussant prodigieusement aux yeux des 
peuples de l’Europe celle des puissances coa- 
lisées. . . • '• *. - • • { Ki- ' i 

- t L’ambassadeur se résuma dans cette discus- 
sion d’une manière très - propre à cacher l’in- 
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telligence qu’avait l'Autriche avec les puis- 
sances alliées , et surtout à empêcher de naître 
le soupçon que l’empereur pût espérer des 
secours pécuniaires de l'Angleterre. Je termi- 
nerai ce Chapitre par cette partie très-remar- 
quable de son discours. 

« L’ambassadeur, dit -il, ne doit pas maro- 
» quer d’observer de nouveau combien la si- 
» tuation très-particulière où les circonstances 
«actuelles placent l’empereur vis-à-vis de ses 
» propres peuples réclame l’attention de son 
» auguste allié, et combien elle mérite d’être 
» admise positivement dans ses calculs. 

» La nation autrichienne fatiguée par tant 
» d’années de calamités , n’avait’ qu’nn seul 
» vœu, celui du repos, qui permît au gouver- 
» nement de guérir les maux passés, de réta- 
» blir l’ordre dans les finances, et de faire re- 
» vivre l’ancien état de prospérité dont depuis 
» long -temps le peuple avait cessé de jouir. 
» L’alliance avec la France devait réaliser toutes 
» les espérances , et ce n’était que sous ce point 
» de vue qu’après une longue série de souf- 
» frances, ce nouvel ordre de choses devait 
» devenir populaire. Cependant la guerre du 
«Nord éclata; la part que l’empereur y prit 
» imposa des sacrifices inattendus à ses sujets; 
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» ils furent supportés; mais on vit avec peine 
» que les suites du nouveau système politique 
» ne se faisaient point encore sentir d’une ma- 
» nière aussi bienfaisante que les besoins de la 
» nation l’exigeaient. 

» Les événemens de la dernière ca m pagne ont 
» trompé tous les calculs. L’empereur n’ayant 
» pas cru devoir prendre part à cette guerre 
» que partiellement, voit subitement menacée 
» une immense étendue de ses frontières; 

» malgré les grands embarras actuels des finan- 
» ces , les circonstances exigent impérieuse- 
» ment que des forces considérables soient acti- 
» vées; l’empereur est forcé d’avoir recours à 
» ses peuples : au lieu du repos qu’on leur pro- 
» mettait comme l’unique fruit du nouvel or- 
9 dre politique, tout leur présage une guerre 
» générale. Dans cet ordre de choses, il ne reste 
» qu’un moyen à l’empereur, c’est de ménager 
» la bonne volonté de la nation , comme la base 
9 la plus précieuse de ses ressources. Pour y 
9 arriver il n’y a qu’une manière, c’est de dé- 
jà çlarer qu’il arme uniquement pour obtenir 
9 une paix prompte et solide ». 

Par tout ce manège insidieux , l’Autriche 
était parvenue à persuader, le gouvernement - 
français qu’elle était immuablement attachée 
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à son alliance; quelle n’avait que la paix pour 
objet; que l’accroissement prodigieux de ses 
forces avait pour but de concourir aux opé- 
rations de la France , si les alliés se refusaient 
I à cette paix tant désirée, et le gouvernement 
français ne s’apperçut pas que le langage de 
l’Autriche avait été concerté , que toutes ses 
démarches avaient été convenues , et il ne fut 
pas éclairé sur ces menées politiques par l’im- 
possibilité où était l’Autriche de pourvoir à la 
dépense d’un armement si immense. 
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CHAPITRE XC. 

Les succès de Bonaparte Jettent F Autriche dans 
une nouvelle incertitude ; Mais ta Russie Se 
sert habilement du danger de sa position 
pour l’assujettit à son alliance. 

L'Autriche avait fort bien manœuvré pour 
tenir lè gouvernement français en échec , et 
pour le rendre incertain du but véritable de 
ses démarches; mais sa conduite dissimulée et 
mystérieuse vis-à-vis de ce gouvernement 
avait été pour l’empereur de Russie une vive 
lumière , qui l’avait aidé à pénétrer sa pen- 
sée , et à l’éclairer sur les désirs de son am- 
bition. 

Il était évident pour l’empereur Alexandre 
que l’empereur d’Autriche n’était occupé que 
de la restauration de sa monarchie , qu’il était 
inquiet des préparatifs que faisait Bonaparte 
pour rouvrir la campagne avec avantage; qu’il 
tâtonnait, qu’il avait peur de se commettre, 
et qu’il s’était appliqué pendant tout le temps 
qui s’était écoulé depuis l’entrevue à entre- 
tenir soigneusement ses liaisons avec la France, 
pour n’être point pris au dépourvu , en cas que 
la fortune ne favorisât pas les armes des alliés, 


Digitized by G' 



c 355 ) 

mais que son penchant le portait à s’unir avec 
la Russie , la Prusse et l’Angleterre. 

Son intérêt lui faisait préférer, l’alliance de 
ces trois puissances à celle de la France ; parce 
que Bonaparte, dans les articles secrets du traité 
de t8ia , avait stipulé le droit de le chicaner , 
en y faisant insérer la clause de lui mesurer , 
par pieds et par poucés, le terrain qui devien- 
drait l’objet d’un échange entre les deuxcours; 
tandis que de l’autre côté toutes ses conquêtes 
devenaient des indemnités , ne lui offraient 
point des récompenses partielles , mais une 
restauration complète de sa monarchie. 

Son intérêt lui faisait aussi préférer l’alliancé 
de la France, si, par le moyen d’une média- 
tion armée, et sans se prononcer davantage en 
faveur d’un parti qu’en faveur de l’autre, il 
pouvait réussir à amener une paix telle que , 
par ses conditions, la France eût pour limites 
le Rhin, les Alpes et les Pyrénées, parce que, 
par une telle paix , non-seulement il rentrait 
en possession de tous les pays qu’il avait été 
forcé d’abandonner à son vainqueur par les 
paix désastreuses de Presbourg et de Vienne , 
mais il regagnait sa dignité en Empire , mais 
il maintenait sur le trône de France son gen- 
dre , sa fille et son petit-fils. : 
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Toutes ces combinaisons étaient si cohve» 
nables aux intérêts de l’empereur d’Autriche, 
et si contraires à ceux de la cour de Russie , que 
leurs conséquences n’avaient point échappé 
' à l’oeil clairvoyant de l’empereur Alexandre. 
S’il était de l’intérêt de l’empereur François 
de se replacer dans la position où il s’était 
trouvé après la paix de Lunéville , il était im- 
possible à l’empereur Alexandre de se prêter 
à un tel arrangement, qui laissait subsister 
comme souverain un usurpateur qui l’avait 
provoqué injustement , qui avait abusé de ses 
forces pour faire une invasion dans ses états, 
qui ne laissait entrevoir aucune garantie pour 
•sa conduite à venir, puisque sa conduite an- 
técédente avait fourni tant de preuves de raau- 
vaise foi , d’injustice , de violence, de brigan- 
dage et de tyrannie; et l’empereur Alexandre, 
bien convaincu que l’Europe ne pourrait ob- 
tenir une tranquillité véritable que par la 
destruction du chef du gouvernement fran- 
çais , et par le rétablissemant du roi légitime 
sur le trône de France , se garda bien d’entrer 
dans les vues de l’empereur d’Autriche , qui, 
séduit par le prestige d’un avantage apparent, 
mais illusoire , poussait les alliés à sacrifier 
tous les leurs. 
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Tout était perdu peut-être sans le génie de 
la Russie, qui pénétrait tous les désirs de l’am- 
bition , tous les moyens mis en œuvre pour les 
foire réussir. Mais il avait deviné les projets de 
l’Autriche, et malgré toutes les peines que s’était 
données son ministre pour lui faire jouer un 
rôle brillant sans l’exposer aux événemens de 
la guerre , il avait été décidé qu’elle y devien- 
drait partie principale, et quelle en supporte- 
rait le plus grand poids. 

D’après le système de conduite qu’avait adopté 
l’Autriche, rien ne lui eût été plus convenable 
qu’un armistice, comme le désirait la France 
avant la reprise des hostilités ; son cabinet avait 
déjà fait pressentir l’empereur de Russie à ce 
sujet, mais Alexandre avait apprécié tous les 
inconvéniens d’une telle mesure; il connaissait 
l’état de ses armées, il avait calculé ce qu’il 
pouvait avoir davantage dans la guerre en la 
commençant à l’instant, et l’avantage qu’il don- 
nerait à son ennemi s’il lui laissait le temps 
d’augmenter ses forces à la faveur d’un armi- 
stice qu’il aurait l’adresse de prolonger par des 
propositions incidentes, par des simulacres de 
modération, par toutes les ressources de l’in- 
trigue et de la fourberie, et qu’il romprait 
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aussitôt qu’il se verrait en état de disputer la 
victoire. 

Alexandre avait préjugé que de cette manière 
l’Autriche même lui eût échappé, et qu’elle eût 
sacrifié à la crainte ses armées, qu’il désirait 
offrir à la gloire et faire concourir au salut de 
tous. L’Autriche était entrée dans la bonne voie, 
il fallait l’y retenir, et pour l’enchaîner à la 
cause des alliés, il fallait se garder de consentir 
à un armistice qui avait pour objet d’amuser, 
de gagner du temps, et de rendre la guerre 
plus terrible. 

Alexandre s’était refusé à toute proposition 
d’armistice; mais pour tranquilliser l’Autriche, 
il avait accompagné son refus de ces observa- 
tions singulièrement frappantes: 

i°. Que ses armées étaient nombreuses et 
triomphantes ; qu’elles étaient animées du cou- 
rage qu’inspire la confiance dans les forces 
réelles et dans des succès déjà obtenu^, tandis 
que l’ennemi était encore occupé à organiser 
de nouvelles forces, qui ne pouvaient être com- 
posées que de jeunes conscrits faibles et sans 
habitude de la guerre; tandis que l’ennemi 
était dans l’impossibilité de se procurer une 
cavalerie exercée, même les chevaux néces- 
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saires pour cette cavalerie, pour l’artillerie, 
pour les charrois. 

* a*. Que les armées alliées étaient trop avan- 
cées déjà en Allemagne pour que l’ennemi fût 
en état de les repousser plus loin que l’Oder 
pendant cette campagne, et que pendant cette 
campagne l’Autriche aurait le temps d’organiser 
ses forces, et serait en mesure pour se pronon- 
cer en faveur de la paix et pour exiger un ar?- 
mistice. 

3°. Que si la fortune venait à se déclarer 
contre les alliés, et à les forcer à se retirer der- 
rière l’Oder , l’attitude de l’Autriche en devien- 
drait plus imposante et plus redoutable pour 
les Français, qui verraient des forces immenses 
sur leur flanc droit et sur leurs derrières, ce 
qui rendrait sa médiation très-impérative. 

4°. Que l'attitude de l’Autriche la mettrait 
alors dans le cas de dicter à la France des con- 
ditions de paix, ou de se prononcer ouverte- 
ment contre elle. 

5°. Enfin, que cette conduite lui assurait 
des subsides de la part de l'Angleterre, et lui 
donnait pour auxiliaires la Bavière, le Wur- 
temberg, la Saxe même, et tous les princes de 
l’Empire indignés de la tyrannie de Bonaparte; 

Ces raisons étaient trop fondées pour ne pas 
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faire impression : mais n’eussent-elles fait en» 
trevoir à l’Autriche que l’espérance de recevoir 
des subsides de l’Angleterre , elles l’eussent dé- 
terminée à s’unir avec les puissances alliées, 
pu isq ue, dans le désordre où étaient ses finances, 
il lui eût été impossible d’entretenir de grandes 
forces sur le pied de guerre. 

Ces raisons ayant prévalu dans l’opinion des 
ministres autrichiens, la résolution fut prise 
de décliner la proposition d’armistice avant la 
reprise des hostilités, et de l’ajourner pour le 
temps où il deviendrait nécessaire d’en parler, 
et même de forcer de l’accepter, 
i Ce temps devait être celui où les alliés au- 
raient éprouvé des revers, auraient été obligés 
de repasser l’Elbe, et où il aurait fallu empêcher 
les progrès des França is , parce qu alors le temps 
serait veuu d’interposer sa médiation pour la 
paix, et de se prononcer pour la guerre. 

Par l’effet de cette combinaison , l’Autriche 
devenait maîtresse absolue de ses forces \ elle 
était maîtresse en apparence de la guerre et de 
la paix, et sans moyens réels, elle jouait le rôle 
le plus important. 

C’était là le rôle qu’avait voulu lui faire jouer 
la Russie, parce qu’il était propre à récréer son 
orgueil , et parce qu’il la jetait dans des embar- 
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yas inextricables, dans le cas où elle retourne-, 
rait à l’alliance de la France. 

Ce n’est pas là de la politique ordinaire, ce 
n’est pas là ce bousillage politique, si en usage 
dans la plupart des cours : c’est la ruse aux 
prises avec la ruse, c’est le chef-d’œuvre de la 
politique. On voit que la Russie a présidé aux 
manœuvres de l’Autriche; que c’est elle qui a 
dirigé sa conduite, qui lui a soufflé son rôle, 
et que , sans s’en douter, l’empereur d’Autriche 
n’a été qu’un instrument dont s’est servi l’em- 
pereur Alexandre pour miner. la puissance de 
Bonaparte. 

Quelque précaution qu’eût pris le ministre 
de l’empereur François pour conserver son libre 
arbitre, il se trouvait tellement lié aux intérêts 
de la Russie, qu’il fut obligé de s’abandonner 
à cette puissance, qui l’avait réduit à ne plus 
trouver que dans son alliance des espérances 
de salut. Ainsi, l’empereur de Russie, par son 
habile et déliée politique, avait entraîné dans 
son parti l’Autriche par les espérances de l’ave- 
nir, et il la tenait enchaînée par les dangers 
du; présent. 

Cette vérité va être rendue évidente par le 
jrécit des événemens. 

Bonaparte était pressé du besoin de faire la 
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paix; mais il la voulait? digne de la gloire qu’il 
s’était acquise par tant de victoires, mais il la 
voulait digne de sa puissance , ou plutôt il 
. voulait une paix qui, sans changer sa position 
vis-à-vis de l’Autriche, de la Russie et de la 
Prusse, lui donnât le temps de remettre ses 
armées sur un pied formidable pour attaquer 
ses ennemis avec avantage. 

Pour obtenir une telle paix, il fallait obte- 
nir d’illustres triomphes, et imposer à ses en- 
nemis et à ses alliés par les plus grands suceès. 
C’était d’abord le moyen d’obtenir cet armistice 
qu’il avait désiré sans devoir combattre , et qu’il 
n’avait pu espérer que des faveurs de la vic- 
toire. * 

Pour parvenir à ce but , Bonaparte avait réuni 
l’élite de ses troupes , et ce fut avec ces illustres 
débris des plus belles armées qu’il soutint l’at- 
taque vigoureuse des Russes et des Prussiens à 
Lutzen , champ de bataille célèbre par la mort 
de Gustave Adolphe , roi de Suède, qui y fut 
tué dans les bras de la victoire. L’acharnement 
- fut égal, et la perte fut immense des deu» 
côtés. Quoique les deux partis se soient attri- 
bué la victoire, le champ de bataille resta aux 
Français, et ils se félicitèrent d’avoir remporté 
l’avantage. 
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Mais que cet avantage dut leur être sensible ! 
Où pouvaient-ils espérer de trouver des homme3 
capables de remplacer les intrépides vétérans 
qui venaient detre immolés à l’ambition de 
leur chef? Bonaparte allait se trouver dans le 
cas de Pyrrhus. Ce prince disait, après avoir 
triomphé des Romains : « Que s’il gagnait en- 
» core une victoire semblable, il retournerait 
» seul en Épire ». Bonaparte, après une victoire 
semblable à celle de Lutzen, pouvait retourner 
seul en France. 

Cependant les pertes qu’il avait éprouvées à 
Lutzen ne le découragèrent point ; il poussa 
ses avantages , passa l’Elbe, engagea de nou- 
veaux combats, et atteignit l’ennemi dans la 
position retranchée de Bautzen. 

Là les difficultés étaient plus grandes, parce 
qu’il fallut combattre contre un ennemi re- 
tranché, parce qu’il fallut forcer tous les re- 
tranchemens défendus avec une opiniâtreté 
inexprimable, où chaque avantage était le prix 
des plus grands sacrifices; et néanmoins cette 
bataille de Bautzen ne fut que le prélude de 
celle de Wurtschen , où l’ennemi avait ménagé 
une position encore plus formidable que celle 
de Bautzen. 

Pour obtenir cette dernière victoire , Bona- 
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patte dut faire des sacrifices encore plus consi- 
dérables; et ces trois triomphes avaient tellement 
affaiblisonarroée, qu’il mitleplusgrand empres- 
sement àaccueillir la proposition quiluifulfaite 
de la part des alliés de suspendre des combats 
qui avaient fait déjà répandre tant de sang, et 
de souscrire un armistice, à la faveur duquel 
on verrait s’il n’y avait pas moyen de s’entendre 
et de mettre fin à la guerre. 

la proposition ayant été acceptée par Bona- 
parte , la convention d’armistice fut rédigée, et 
les démarcations réglées à la satisfaction des 
deux parties belligérantes. 

Ces événemens avaient été si peu prévus par 
l’Autriche, qu’elle en fut singulièrement dé- 
concertée; elle retomba dans l’incertitude du 
parti qu’elle devait prendre. La fortune lui 
semblait setre déclarée de nouveau en faveur 


de Bonaparte, et ce lui était une raison pour 
s’attacher à son alliance; mais en s’attachant 
à son alliance, il fallait que l’empereur tînt la 
promesse qu’il avait faite d’employer toutes ses 
forces pour seconder la France et forcer les 
alliés à la paix. En employant toutes ses forces, 
l’empereur devenait partie principale dans la 
guerre; il en soutenait tout le poids, et ce 
fardeau pesait tout entier sur &es sujets, déjà 
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épuisés par vingt années de guerres ; et il com- 
battait pour soutenir les prétentions ambi- 
tieuses d’un homme qui l’avait dépouillé des 
deux tiers de ses états, qui avait pillé tous ses 
pays, qui lui avait arraché ses ressources, ap- 
pauvri ses finances , qui l’avait humilié de 
toutes les manières, et qui cherchait à main- 
tenir sa puissance pour la faire servir un peu 
plus tard à anéantir tous ceux qu’il se voyait 
forcé de ménager. 

- De l’autre côté , si la fortune avait paru se 

montrer contraire aux alliés , elle n’avait fa- 

« 

Yorisé Bonaparte qu’au prix des plus grands 
sacrifices. 

Il avait obtenu trois victoires, mais elles lui 
avaient coûté presque la totalité de l’élite de 
son armée , et ce qui lui restait était trop peu 
considérable pour animer et servir d’exemple 
aux nombreux conscrits qu’il faisait marcher 
de force à ses armées. 

Les alliés au contraire, ayant combattu 
dans des positions retranchées , n’avaient pas 
dû éprouver des pertes aussi sensibles ; ils 
avaient des troupes plus aguerries, mieux exer- 
cées , mieux disciplinées ; leur cavalerie était 
de beaucoup super, eure à celle des Français ; 
ils avaient offert à l’Autriche l’espérance de 
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la restauration de sa monarchie , et leur 
alliance , en lui procurant des subsides , déli- 
vrait l’empereur des dangers auxquels il eût 
été exposé, s’il eût dû exiger de ses peuples 
et des hommes pour faire la guerre, et de 
l’argent pour en payer les frais, surtout s’il se 
fût armé en faveur d’un homme qui ‘était de- 
venu un objet d’horreùr pour l’Europe. 

Ces réflexions décidèrent l’empereur Fran- 
çois à s’attacher à la cause des alliés , et son 
ministre continua de manoeuvrer de ma- 
nière à amuser les ministres français pour 
•procurer à l’Autriche le temps qu’il lui fallait 
encore pour se mettre en état de se prononcer 
ouvertement , et de paraître sur le champ de 
bataille. Mais ces réflexions ne furent pour- 
tant que le résultat de là politique habile de 
la Russie, qui avait placé l’emperenr d’Au- 
triche dans une position à n’être plus maître 
de changer d’idée , et à ne pouvoir se sauver 
qu’en s’engageant dans son alliance. 
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CHAPITRE XCI. 


\ 


L'Autriche commence à soulever le voile dont 
elle s'était enveloppée ; la France s'aperçoit 
de sa partialité en faveur des alliés. 

L’extrême bonhomie de l’ambassadeur Otto, 
qui avait pris pour des sentimens d’affection 
toutes les promesses de service , toutes les 
assurances de dévouement , toutes les con- 
fidences du comte de Metternich , avait été 
cause que le ministre , duc de Bassano, avait 
pris le change sur les véritables intentions de 
l’Autriche. Il s’était fait un devoir de lui com- 
muniquer avec l’abandon de la plus entière 
confiance , les détails des dispositions mili- 
taires de'la France, et des moyens immenses 
qu’elle avait réunis pour la défense de la cause 
commune. Mais le cabinet de Vienne s’était 
déjà engagé avec les alliés , et on lui donnait 
connaissance de détails qu’il eût été important 
de lui cacher. 

Le gouvernement français, après la victoire 
de Lutzen , croyait avoir obtenu un grand 
avantage sur l’Autriche, et s’être assuré encore 
plus de son alliance ; mais il ne tarda pas à 
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apprendre que l’empereur d'Autriche avait 
adopté d’autres idées , et qu’ilcomraençait à ap- 
précier l’avantage que lui procuraient les sacri- 
fices qu’avait dû faire Bonaparte pour arracher 
aux alliés cette victoire. 

Le cabinet de Vienne , aussitôt après l’affaire 
de Lutzen , avait envoyé au quartier-général 
de Bonaparte le comte de Bubna , pour savoir 
si la France était toujours dans l’intention de 
se prêter à un arrangement de paix. 

Les protestations dont le cabinet de Vienne 
avait déjà fait un si long usage, et que renou- 
vela M. le comte de Bubna sur ses sentimens 

■ ..i • 

pacifiques et sur son attachement à l’alliance, 
déguisèrent mal l’ambition de ce cabinet. Il 
fut évident que les armemens dopt il appuyait 
Ses prétentions personnelles et indépendantes 
'de celles des ennemis avait pour but d’ob- 
tenir la possession des provinces illyriennes 
et d’une partie du duché d,e Varsovie , l’éta- 
blissement d’une nouvelle frontière sqr l’Inn , 
et des arrangemens destructifs de la confé- 
dération du Rhin. 

Bonaparte ne pouvant plus se dissimuler , 
d’après cette démarche de l’Autriche, du con- 
cert qui existait entre elle et ses ennemis , 
connaissant d’ailleurs l’accroissement prodi# 
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gieux de ses forces , et prévoyant le danger 
qu’il y aurait à la mécontenter, puisqu’elle 
ne cherchait que des prétextes pour déclarer 
la guerre , fit proposer par le comte de Bulma , 
la réunion d’un congrès général , espérant , 
par cette mesure, neutraliser les forces de 
l’empeTeur , et gagner du temps pour faire 
arriver ses renforts. Il demanda qu’un, négo- 
ciateur fût muni de pouvoirs pour conclure 
la convention qui devait régler l'acceptation 
de la médiation. 

Cette proposition opéra ce que n’avaient pu 
produire les victoires de Lutzen , de Bautzen 
et de Wurtzchen ; elle donna lieu à l’armistice. 

La cour de Vienne s’était chargée de faire 
connaître l’acceptation de sa médiation par 
la Russie et la Prusse , et elle garda le silence ; 
la nomination des plénipotentiaires de l’en- 
nemi, et elle garda le silence. 

Le gouvernement français avait demandé que 
son acceptation delà médiation fût stipulée par 
une convention , et le cabinet de Vienne ne 
donna ses pouvoirs à personne pour la négo- 
cier. M. le comte de Bubna était de retour au 
quartier impérial. On le pressa de traiter sé- 
rieusement des affaires aussi graves; il notifia 
l’acceptation de la Russie et de la Prusse ; et 
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quand, on voulut entrer en explication avec 
lui , il se trouva sans autorisation et sans pou- 
voir. Ainsi le cabinfet de Vienne laissa écouler 
le mois de juin sans que le congrès pût s'ou- 
vrir; et il gagna ce temps pour augmenter et 
organiser ses forces. i 

Le duc de Bassano adressa alors au comte de 
Metternich deux notes successives , dans les- 
quelles il développa les vues de la France sur 
les questions relatives à l’alliance, à la média- 
tion et aux négociations de la paix. M. le comte 
de Metternich apporta lui-même ses réponses; 
elles donnèrent lieu à plusieurs notes qui fu- 
rent échangées pendant son séjour au quartier- 
général. t 

Sur la question de l'alliance, il proposa de 
ne rien préjuger contre l’existence de l’alliance, 
et d’en suspendre les stipulations, c’est-à-dire 
qu’il jjésirait quelle existât, mais sans produire 
aucun effet obligatoire pour l’Autriche. Le mi- 
nistère français déclara qu’il considérait lé vœu 
du cabinet de Vienne de porter dans les ré- 
serves la lettre même du traité tout entier, 
comme l’équivalent d’une renonciation à l’al- 
liance. • • ...... 

Le cabinet de France demanda , sur la ques- 
tion de la négociation , quelle s’étendit à la 
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paix générale , et qu’elle eût lieu en epngrès et 
dans les formes consacrées par l’usage, et que 
la reprise des hostilités n’en arrêtât pas le 
cours. À 

Cette demande était très-adroite de la part 
de Bonaparte , parce qu’elle tendait à neutra- 
liser les forces de l’Autriche pendant qu’il 
continuerait de combattre les Russes et les 
Prussiens, qui, seuls, n’étaient pas en état de 
lui résister; et par cette conduite il avait es- 
péré , i°. d’obtenir , sur les champs de bataille , 
des conditions meilleures que celles qu’j! eut 
pu obtenir des travaux de la politique ; et a 0 , de 
mettre l’Autriche dans l’impossibilité d’avoir 
une volonté, si le congrès était rompu, après 
qu’il aurait mis les Russes et les Prussiens dans 
l’impuissance de la seconder. Mais le comte de 
Metternich aperçut le piège , et il prit ses pré- 
cautions pôur l’éviter; et c’est un des services 
les plus essentiels qu’il ait rendus à l’empereur. 

Sur la question de la médiation, il proposa 
pour base de la convention à conclure, que 
l’Autriche animée d’un désintéressement par- 
fait, ne se présentât pas pour arbitre. 

Quant à l’extension de la négociation à la paix 
générale, ce qui fut toujours le voeu de Bona- 
parte, le comte de Metternich désira ne pas en 
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prendre immédiatement l’engagement absolu ; 
mais il fut convenu que le médiateur se char- 
gerait d’en faire la proposition à toutes les puis- 
sances. 

On rédigea un projet : lecomtedeMetterçich 
l’emporta et se chargea de sonder et de faire 
connaître à cetégard les dispositions de la Russie 
et de la Prusse. 

Quant à la continuation des hostilités, le 
plénipotentiaire autrichien préféra une pro- 
longation d’armistice que l’Autriche se réser- 
verait de faire agréer. 

Quant aux formes de la négociation et à l’ex- 
pression des intentions du médiateur, le comte 
de Metternich donna toutes les explications et 
fit toutes les déclarations qui furent demandées. 
Bonaparte consentit en conséquence à ce que la 
convention fût bornée à la proposition et à l’ac- 
ceptation de la médiation , à la réunion des plé- 
nipotentiaires à Prague avant le 5 juillet, et à 
la prolongation de l’armistice. 

Le cabinet de Vienne différa successivement 

• ♦-•A.*' • • * 

et sous divers prétextes l’ouverture du congrès 
au 8 et au 12 juillet. Il ne se mit point en me- 
sure de faire accéder la Russie et la Prusse à 
l’engagement pris pour la prolongation de l’ar- 
mistice. 11 fallut recourir à la commission 
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chargée de son exécution, subir incident sur 
incident. Enfin la prolongation de l’armistice 
fut signée le 26 à Neumarck, et les plénipoten- 
tiaires se trouvèrent réunis à Prague le 27 juil- 
let. Le plénipotentiaire pour la Russie était 
M. d’Anslett, celuipour la Prusse, M.deHum- 
boldt, et ceux de la France M. le duc de Vicence 
et M. le comte de Narbonne; M. le comte de 
Metternich avait été nommé plénipotentiaire 
de l’Autriche faisant les fonctions de média- 
trice. 

Le comte de Narbonne avait déjà reçu ses 
pleins-pouvoirs, qui autorisaient les plénipo- 
tiaires à traiter séparément ou concurremment. 
Il proposa en conséquence d’ouvrir les négo- 
ciations. 

Lorsque le duc de Vicence arriva a Prague, 
rien ne paraissait devoir s’opposer à l’ouver- 
ture immédiate du congrès, et on avait tout 
lieu d’espérer que les négociations pourraient 
marcher rapidement; mais ce système d’inci- 
dens et d’obstacles sans cesse renaissans, suivi 
jusqu’alors par le cabinet autrichien , reçut un 
nouveau développement. 

Les plénipotentiaires français s’étaient eiDc 
pressés de demander, le 29 juillet, au ministre 
médiateur, que l’ouverture du congrès se fît 
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immédiatement par une première conférence*, 
dans laquelle on procéderait dans la forme or- 
dinaire à îa vérificatfS'n et à la communication 
réciproque des pleins-pouvoirs. 

On ne s’attendait à aucune objection sur 
une affaire de fonde aussi simple et fondée sur 
l’usagé de tous les temps. Néanmoins le pléni- 
potentiaire dé îa puissance médiatrice se refusa 
à cétte demande. Sommé de s’expliquer sur les 
motifs qui pouvaient le porter à créer dès le 
principe un obstacle aussi imprévu , il ne ré- 
pondit qu’en proposant un mode de négocia- 
tion qui excluait tout rapport direct entre les 
plénipotentiaires respectifs , qui n’admettait 
pas de conférences , par conséquent point de 
discussions, et bornait le rôle des négociateur 
à remettre par écrit letii-s propositions au mi- 
nistrè autrichien , qui se constituait âinsi efa 

Le comte de JVfetternich , qui s’était montVé 
st îa'(ffle*Bi prompt à. accéder à tous les désifs 
du gouvernement français , tant qu’il crut que 
l’empereur pouvait avoir à craindre quelque 
chose de ses emportemens, paraissait être en 
état de lè chicaner de la manière la plus hardie, 
puisqu’il avait adopté un système de négocia- 
tion tout-à-fait opposé aux engageraebs qu’il * » 


Digitized by Google 



(• 3*5 ) 

avait pris dans 1rs notes qu'il avait remises a 
Presde, et aux déclarations qui lui avaient été 
faites, et auxquelles il avait accédé, que leg ou- 
vernement français acceptait une médiation, et 
non un arbitrage, et qu’il n'entendait négocier 
que dans les formes usitées et par des plénipo- 
tentiaires qui se réuniraient à ceux des autres 
puissances belligérantes pour entrer eu expli- 
cation. 

Il faut convenir que la prétention du gou- 
vernement français avait été humiliante pour 
l’Autriche, et qu’une condition de médiation 
de l’espèce de celle qu’il avait proposée, était un 
véritable persifflage, puisqu’une telle média- 
tion réduisait lerôlede l’Autriche à la plus par- 
faite nullité, dans le temps où l’Autriche avait 
fait des arméniens considérables pour rendre 
imposante sa médiation, dans le temps où 
elle avait manifesté l'intention de rendre sa 
médiation efficace, en se déclarant en faveur 
de la raison et de la justice, en se déclarant 
contre le parti contraire. 

Si les ministres français avaient eu recours à 
des subtilités pour combiner un mode de né- 
gociation qui leur fût favorable, on devait à 
plus forte raison se défendre d’un mode qu i 
leur donnait d’immenses moyens pour exercer 
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leur génie fécond en ruses, en équivoques, en 
supercheries. La négociation fût devenue une 
arène où les combattans auraient employé suc- 
cessivement l’arme de la proposition et celle 
du désaveu , et le congrès eût été dissous avant 
qu’on fût parvenu à s’entendre. 

C’étaient de tels motifsquiavaientengagé l’Au- 
triche à revenir sur les premières propositions 
du gouvernement français, qui d’ailleurs n’a- 
vaient pu être, et n’avaient été en effet que 
subsidiaires et subordonnéesà l’acceptation des 
deux puissances alliées; et ces motifs étaient 
fondés, puisque l'Autriche ne pouvait se dé- 
clarer en faveur d'un parti qu’après avoir ap- 
précié les prétentions exagérées du parti con- 
traire; puisqu'elle ne pouvait se décider avec 
connaissance de cause que sur des propositions 
écrites et libellées; puisqu'elle ne pouvait jouer 
le rôle de médiatrice qu’en jugeant et en faisant 
la fonction d’arbitre. 

L’affectation qu’avait mise le gouvernement 
français à distinguer la médiation de l'arbi- 
trage était un moyen astucieux mis en œuvre 
pour embarrasser la marche de la négociation , 
et pour rendre incertain le résultat des délibé- 
rations; mais cette prétention était d’autant 
plus insoutenable, quelle était contraire au 
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principe de la médiation qui renferme en lui 
tous les moyens propres à concilier. 

En interdisant à l’Autfiche d’ètre arbitre, on 
lui interdisait d’ètre médiatrice, car ce qu’on 
appelle arbitrage pour le règlement des intérêts 
entre particuliers s’appelle médiation pour l’ar- 
rangement des difficultés entre les puissances. 

Il était impossible que le comte de Metter- 
nich ne connût pas la valeur du terme média- 
tion, qu’il ne connut pas parfaitement l’étendue 
des pouvoirs que la médiation attribuait à la 
puissance médiatrice, et il faut penser qu’il n'a 
accédé aux propositions qui lui ont été faites 
par les ministres français, lors de la conférence 
qu’il eut avec eux à Dresde, que parce qu’il ne 
croyait pas l’Autricbe en mesure pour appuyer * 
le langage qu'il a jugé convenable de tenir de- 
puis, et parce que, comme je l’ai observé plus 
haut, son accession ne pouvait être que con- 
ditionnelle. 

Les plénipotentiaires français auraient dû se 
retirer après ce prétendu manque de foi de la 
part de l’Autriche; mais ils sentaient à quelle 
responsabilité ils s’exposaient, si lecongrèsétait 
rompu à cause du refus d'une prétention inad- 
missible, et adoptée par eux pour se ménager 
des subterfuges dans l’occasion. 
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Voyant que le comte de Metternich les avait 
devinés, ils cherchèrent à se rattacher à leur 
première idée, en déclarant qu’ils ne pouvaient 
consentir à une autre forme qu a celle des con- 
férences; mais qu’il en serait tenu protocole, 
ce qui unirait aux avantages incontestables des 
discussions verbales ceux que 1 on croyait 
trouver dans les discussions par écrit. 

Malgré cette explication préalable, le comte 
de Metternich n’en persista pas moins dans sa 
prétention , et prenant l’initiative de cette pro- 
position, il en fit l’objet d’une note officielle 
qu’il adressa aux divers plénipotentiaires. 
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CHAPITRE XCII. 

Les Français manoeuvrent pour rendre V Au- 
triche responsable du retard de la paix et de 
la reprise des hostilités. Le comte de Metter- 
nich s'oppose à leurs desse ins , et en fait re- 
tomber tout le blâme sur leur conduite. 

Il n’était que trop évident que les Français 
avaient en vue deux objets : le premier, de 
gagner du temps pour réparer les pertes que 
leur avaient fait éprouver les batailles de Lut- 
zen, de Bautzen et de Wurtzchen ; et le second , 
de faire peser sur l’Autricfie et sur les alliés le 
reproche de la reprise des hostilités. Ces vues 
étaient devenues évidentes par le nombre dé 
difficultés et d incidens que le gouvernement 
français avait fait naître, et par les propositions 
inexécutables qu’il avait faites depuis l’armi- 
stice conclu à Pleiswitz. 

C’était pendant l’intervalle de la durée de cet 
armistice qu’il avait prétendu ajuster les in- 
térêts des différentes puissances de l’Europe, 
et les réunir en congrès pour régler les condi- 
tions d’une paix générale. Il voulait, dans un 
espace de six semaines , faire trouver à Prague , 
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des plénipotentiaires espagnols et américains, 
et les faire concourir à l’œuvre de la paix. 

Il était impossible de réaliser une telle idée ; 
mais le gouvernement français crut que son 
émission serait suffisante pour persuader l’Eu- 
rope que le vœu de Bonaparte était pour la 
paix; et pour fixer d'autant plus l’opinion du 
public en faveur de son inclination pour la 
paix, il déclara dans un office qu’il était prêt 
à conclure une paix continentale, si l’Angle- 
terre refusait de concourir au bienfait d’rine 
paix générale. ; ‘ ! ‘ ~ '*■ 

Cet office, du i5 juin 181 3, disait formelle- 
ment : «Qu’aussitôt qtie les'flispc^îtiobs des 
» puissances belligérantes seraient cbnriüës du 
» goüVerHement français, que dès pléhijsdt'én- 
» tiaires adraieot été’noihmés, ét'ip/bn iè' se- 
» rait entendit Sur le Heu dé leùf fêuHŸdn^ iljr 
» enverTaiti !es ift&s“i ’Êt*iI ajoutait : à II ^r*à Un 
» mois que S; M. ( Boqaparte) a expfühéThussi 
» forméllèment sbn voeu pouf l’ouverture d’un 
» congrès. ï)qà dix jours se sont écoulés déduis 
» que l’armistice a heurcusement sus^èndu l’ef- 
» fusion du sang, et aucune ébmfijtihication 
» n’a encore fait connaître les dispdsiticifiiîJes 
fc paissances belligérantes». 11 “î 1 'ooo W? ■ 
Il n’était point étonnant que ’fé gouverne- 
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ment français n’eût reçu aucune communica- 
tion sur les dispositions des puissances alliées, 
puisqu’il n’existait encore aucune voie ni lé- 
gale, ni diplomatique pour les lui faire par- 
venir. L’Autriche avait bien voulu être inter- 
médiaire pour engager les puissances à conve- 
nir d’un armistice; mais sa dignité se refusait 
à continuer de jouer un tel rôle, lorsqu’il s’a- 
gissait d introduire uue négociation de paix 
à laquelle elle devait prendre un intérêt direct. 
Elle fit donc offrir sa médiation dans une note 
que remit M. le comte de Bubna au ministre 
de Bonaparte. 

Cette offre de la médiation de S. M. aposto- 
lique fit dire au duc de Bassano, dans sou 
office du i5 juin précité : « Que S. M. (Bona- 
» parte) imputerait à regret la perte d’un temps 
» si précieux et les lenteurs apportées à un 
» objet d’un si grand iutérêt pour l'humanité, 
»à des prétentions dont elle trouvait cepen- 
» dant l’indice dans la note de M. de Bubna. Il 
» semblerait en effet résulter de cette note que 
» les puissances belligérantes devaient traiter 
» et communiquer entre elles par l’organe de 
» la cour de Vienne. » 

Et pour réponse à cette proposition de l’Au- 
triche, le duc de Bassauo déclara de la part 
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de son maître : «que S. M. (Bonaparte) ne 
«pouvait traiter de la paix sans la négocier; 
» quelle ne pouvait négocier que dans les for- 
» mes consacrées par l’usage de toutes les na- 
» lions et par des plénipotentiaires qui, réunis 
» à ceux des puissances belligérantes, et après 
» l’échange des pleins-pouvoirs respectifs, en- 
» treraient en explication. 

» Que vouloir que S. M. renonçât au droit 
» inhérent à l’indépendance des souverains, de 
«faire traiter ses intérêts par ses plénipoten- 
tiaires, en se conformant aux règles dont il 
» n’y avait pas d’exemple dans l’histoire qu'on 
» se fut jamais écarté, ce serait élever une pré- 
» tention que repousserait tout état conservant 
» les sentimens de sa dignité! Que S. M. lors de 
» la négociation de l’armistice, avait fait décla- 
» rer à la Russie et à la Prusse, par l'organe du 
«duc de Vicence, quelle était prête à traiter 
» sur des bases honorables à toutes les parties; 
«qu’elle autorisait lui, duc de Bassano, à in- 
» sister de nouveau sur l’ouverture immédiate 
» dans un lieu intermédiaire du séjour des di- 
» verses cours belligérantes, d’un congrès pour 
«la paix générale (et dans le cas où l’Angle- 
» terre aurait refusé ou refuserait d’y adhérer 
» pour la paix continentale ), et à faire la dé- 
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» claration réitérée qu’aussilùt que ses ennemis 
» et leurs alliés auraient nommé leurs pléni- 
» potentiaires, et que le lieu de leur réunion 
» au congrès aurait été désigné, elle y enver- 
» rait les siens, et inviterait tous ses alliés à y 
» envoyer les leurs. Que S. M. , persévérant 
» avec instance dans le désir d’entrer en négo- 
» dation , se flattait que ce n’était pas à elle 

• qu’on imputerait ni l’intention d’éloigner la 
» la paix, ni les retards déjà apportés , au pré- 
» judice de l’humanité, à l’ouverture du con- 
»grès, seul moyen de parvenir à l’accomplis- 

• seraent de cette œuvre salutaire, qui était 
» l’objet de tous les vœux de S. M. ( Bonaparte), 
» et le but de toutes les espérances ». 

On voit par cette pièce que le gouverne 
ment français avait été très satisfait de la dé- 
marche que l’Autriche avait faite pour abou- 
cher les puissances et pour préparer les voies 
à une négociai ion de paix; mais qu’il n’enten- 
dait pas quelle s'entremît dans cette affaire 
en qualité de médiatrice, dans la crainte que 
sa médiation n’altérât l’effet du traité d’al- 
liance du 14 mars 1812, qui lui promettait 
une assistance efficace, et la garantie de toutes 
ses possessions. Il déclinait hautement cette 
médiation , et il accusait les puissances alliées 
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de ne pas vouloir partager son désir pour 
la paix , lorsqu’il rejetait le seul moyen qu’il 
y eût d’entretenir des communications entre 
les parties intéressées. 

Le comte de Melternich, pour prévenir le 
public contre cette conduite insidieuse, exposa 
les sentimens de la cour de Vienne dans une 
note en réponse à celle du duc de Bassano.* 

Dans cette note , datée du 22 juin de Gits- 
chin , il entra en explication sur l’esprit du 
traité. Il démontra que cette alliance était pu- 
rement défensive et fondée sur le principe du 
maintien de la paix du continent et du réta- 
blissement de la paix maritime; quelle repo- 
sait sur la base la plus conforme à une saine 
politique, et que ses stipulations renfermaient 
la réciprocité la plus parfaite entre les con- 
tractans ; que tout changement qu’on voudrait 
apporter au traité ne pourrait être qu’ati dé- 
triment de l’un ou de l’autre de ces principes; 
que les articles séparés et secrets n’avaient que 
déterminé le genre de coopération de l’Au- 
triche dans une guerre qui malheureusement 
n’était que trop à prévoir , malgré les efforts 
qu’avait faits l’empereur pour concilier les 
deux partis. 

Le comte de Metternich allégua qu’après que 
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la guerre fût commencée , l’empereur , fidèle 
à ses principes, ne cessa pas , dans le couis 
même de cette campagne de 1812, marquée par 
les plus grands efforts des parties belligérantes, 
et par une perte d’hommes dont l’histoire ne 
présentait guère d’exemple , de porter ses re- 
gards sur le rétablissement le plus prompt 
de la paix. Que S. M. I. , pour rendre ce vœu 
plus efficace, saisit lç moment où , après une 
première campagne, il se présentait un inter- 
valle suffisant pour s’expliquer avec les puis- 
sances; quelle offrit , dans le mois de février, 
son intervention à la France, à la Russie et à 
l’Angleterre , et quelle étendit cette offre à 
la Prusse, du moment que cette puissance 
parut en scène , comme partie principale. Que 
toutes , à l’exception de l’Angleterre , accueil- 
lirent l’intervention de l'Autriche ; mais que 
bientôt il ne fut que trop constaté qu’une né- 
gociation , uniquement appuyée des bons of- 
ficesde la cour de Vienne, ne suffirait pas pour 
rapprocher des puissances divisées par une 
grande diversité d’intérêts, et auxquelles tout 
sacrifice , tout effort devait paraître faible après 
ceux de l'année 1812. 

Ces observations expliquèrent les motifs qui 
avaient déterminé l’empereur à s’armer. Ses 
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motifs avaient été de se mettre en mesure pour 
donner du poids à ses paroles de paix , et 
S. M. ayant bien réfléchi sur l'inefficacité d’une 
simple intervention , avait cru accélérer l’ac- 
cord de paix en offrant tout d’un coup sa 
médiation appuyée de forces imposantes , et 
accompagnée d’une résolution ferme de pa- 
raître en scène comme partie principale. 

Cette résolution prise de> paraître en scène 
comme partie principale , l'Autriche ne pou- 
vait agir à la fois dans cette qualité et comme 
alliée de k France. Elle ne pouvait faire agir 
toutes ses forces en faveur de la paix -, et 
donner un secours limité à k France. Voilà la 
raison de l’ordre qui fut donné au corps auxi- 
liaire de rentrer dans les frontières de l'Em- 
pire. Mais cette mesure, quoique régulière, 
ne devait point porter atteinte au traité d’al- 
liance avec la France , elle ne devait qu’en sus- 
pendre l’exécution , et il pouvait être main- 
tenu. dans toute son intégrité, en plaçant sous 
une réserve les stipulations qui ne se concilie- 
raient pas avec l’àttitude commandée par le 
besoin du rétablissement de k paix. 

Toutes ces explications montraient évidem- 
ment combien- l’empereur d’Autriche était 
animé du désir de rétablir k paix , et elles 
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i servirent à déterminer les puissances à ac- 
cepter l’offre de sa médiation. 

Cependant des forces immenses se trou- 
vaient rapprochées; l’armistice avait un terme 
prochain , et des armées en présence s'oppo- 
saient trop directement à la prolongation d’un 
simple armistice pour que l’empereur pût 
admettre comme possible la réunion immé- 
diate d’un congrès, auquel seraient appelées 
toutes les puissances de l’Europe , y compris 
des plénipotentiaires de Cadix et des Etats- 
Unis d’Amérique. Comment, en effet , eût-on 
pu supposer que les préparatifs indispensa- 
bles, la discussion sur les formes à donner au 
congrès, l’arrivée des plénipotentiaires et la 
négociation préalable sur les bases de la paci- 
fication , n’eussent pas entraîné des longueurs 
qui eussent nécessité une dislocation très- 
différente des armées ? et comment eût-on pu 
admettre la possibilité que l’une ou l’autre des 
parties belligérantes eût voulu se dessaisir, 
sans garantie , des avantages dont elle aurait 
cru avoir un gage assuré dans la position exis- 
tante de ses forces. 

Dans cet état de choses, l’empereur d’Au- 
triche s’était attaché à concilier les démarches 
en faveur d’une pacification générale avec les 
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circonstances alors existantes. S. M. I. avait 
proposéqu il fût négocié sous sa médiation une 
paix entre les principales puissances du conti- 
nent, qui elle-même eût servi de base à la paci- 
fication générale. 

Cette paix première eût replacé les puissances 
dans une attitude qui leur eût permis d’attendre 
la réunion d’un congrès général; elle eût con- 
duit directement à la paix maritime, en sorte 
que celle-ci eût été le complément de la paix 
continentale. 

Cette marche semblait promettre que la né- 
gociation aurait pu facilement se terminer 
avant l’expiration de l’armistice ; et comme le 
château de Gilschin en Bohême se présentait 
à la fois comme le lieu le plus rapproché et le 
plus central entre les deux grands quartiers- 
généraux , l’empereur proposa à Bonaparte 
d’envoyer un négociateur à' cet endroit, en lui 
annonçant qu’il allait faire la même proposi- 
tion à l’empereur de Russie et au roi de Prusse. 

Cette proposition ne fut pas du goût de Bo- 
naparte, parce qu’il préférait les moyens qui 
devaient retarder les négociations; il s obstina 
à demander un congrès de toutes les puissances, 
et il détermina Vienne ou Prague pour le lieu 
du congrès. 
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On sent combien peu Bonaparte avait le désir 
de la paix, puisqu’il faisait tout son possible 
pour l’éloigner; puisqu’il exigeait un congrès 
général, lorsque l'armistice était sur le point 
de finir, et puisqu’il rejetait le terme moyen 
qu’avait proposé l’Autriche, celui de faire trai- 
ter d’abord les parties belligérantes , et de faire 
de leur traité la base principale d’une paix gé- 
nérale. 

Cependant le gouvernement français ne put 
pas se dissimuler que son refus d’accéder à 
la proposition de la puissance médiatrice lui 
ferait attribuer tous les malheurs de la guerre, 
attendu que les puissances adverses ne man- 
queraient pas de publier les efforts qu’avait 
faits l’Autriche pour l’amener à composition, 
et il fit semblant de vouloir se prêter aux désirs 
de l’Autriche ; il promit même de ne point dé- 
noncer l’armistice avant le 10 août, et cela 
pour obvier à l’insuffisance du temps qui res- 
tait à courir jusqu’au 20 juillet, terme fixé 
pour l’expiration de l’armistice, par la conven- 
tion signée à Pleiswitz le 4 juin. 

Cet engagement fut constaté par une conven- 
tion particulière signée à Dresde le 3o juin i8l 3 
par le comte de Melternich et le duc de Bas- 
sano , et.il fut aussi exprimé dans cette conven- 


Digitized by Google 


( 3<jo ) 

tion , que l’empereur d’Autriche ferait a-gréer 
le même engagement à la Russie et à la Prusse; 
et que les plénipotentiaires français, russes et 
prussiens se réuniraient avant le 5 juillet dans 
la ville de Prague. 

Cet engagement pris par le gouvernement 
français de ne pas dénoncer l’armistice avant le 
10 août fut transmis aux alliés par l’Autriche: 
L’empereur de Russie et le roi de Prusse Accé 5 - 
dèrent à la proposition de la puissance média- 
trice, qui fit parvenir à Bonaparte l’information 
officielle de l’engagement des deux puissances 
belligérantes à ce sujet. 

Pouvait-il rester quelque chose à désirer pour 
entrer en négociàtion à Prague? Etait-il une 
voie plus légale pour rendre obligatoires de 
part et d’autre rengagement de la France et le 
contre-engagement des puissances alliées de ne 
pas dénoncer l’armistice avant le 10 août? Quel 
surcroît d’assurances la France pouvait-elle at- 
tendre sur la détermination des puissances al- 
liées? Quelle garantie plus certaine pouvait- 
elle enfin recevoir d’une sincérité entière et 
parfaitement réciproque jusqu’au terme con- 
venu? ■' 

Cependant des ordres furent expédiés du 
' quartier-général français aux commissaires à 
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Neumarck. Une nouvelle discussion s’établit 
de cette manière , à côté des garanties les plus 
formelles. Au moyen de cette nouvelle discus- 
sion, on perdait un temps très-précieux pour 
la paix , et cette discussion fut cause que les 
plénipotentiaires de la puissance médiatrice et 
des puissances alliées qui s'étaient rendus à 
Prague dès le iu de juillet, ne savaient pas en- 
core le aa de ce mois s’il y arriverait un pléni- 
potentiaire de la part de la France. 

Enfin on eut la nouvelle à Prague que les 
difficultés élevées à Neumarck avaient été apla- 
nies. Le comte de Metternich fut soigneux de 
constater, dans une lettre qu’il écrivit de 
Prague au duc de Bassano, le 22 juillet, que 
ces difficultés avaient fait perdre dix jours 
précieux pour les négociations de Prague; que 
cette perte de temps ne pourrait être imputée 
à la puissance médiatrice, qui avait rempli 
dans la plus grande étendue les engagemens 
qu’elle avait contractés envers la France, ni aux 
alliés qui avaient accepté, dans les formes di- 
plomatiques , la prolongation de l’armistice, 
et dont les négociateurs s’étaient rendus à 
Prague le jour convenu. 

Le duc de Bassano , pressé dans ses retran- 
che mens , répondit qu’il avait envoyé le même 
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jour a 2 juillet, à M. le comte de Narbonne, 
l’un des plénipotentiaires français , ses pou- 
voirs et ses instructions*; mais il n’avait mani- 
festé cet empressement que parce qu’il savait 
qu’il ne servirait à rien , attendu que le duc de 
Vicence, chef de la députation, était retenu 
auprès de Bonaparte où il remplissait les fonc- 
tions de maréchal du palais; ce qui rendait 
difficile de décider quand il pourrait se rendre 
à Prague. Cependant il s’y rendit le 27 juillet , 
c’est-à-dire vingt-quatre jours avant l’expira- 
tion du terme convenu par la prolongation de 
l’armistice. 
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des hostilités. Le comte de Metternich s’oppose 
à leurs desseins , et en fait retombler tout Je blâme 
sur leur conduite. 379 
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